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PRÉFACE 

A  MESSIEURS  LES  ÉLEVÉS 
EN    CHIRURGIE. 


M 


E  S  S  I  E  U  R  S  , 


Vo  u  s  commencez  votre  carrière  dans 
la  Chirurgie  à  une  époque  bien  intéreffante 
pour  vous  ;  il  fe  prépare  une  révolution 
dans  les  fyflêmes  fur  l'économie  animale, 
qui  doit  reclifler  nos  vues  dans  la  pratique 
de  notre  art.  On  a  dû  vous  apprendre  déjà 
qu'après  la  découverte  de  la  circulation 
du  fang  ,  lorfqu'on  eut  reconnu  que  ce 
fluide  partant  du  cœur  étoit  porté  par  les 
artères  dans  toutes  les  parties ,  &  qu'en- 
fuite  il  retournoit  au  cœur  par  les  veines, 
on  regarda  le  corps  comme  une  machine 
hydraulique ,  dont  le  bon  état  &  la  con- 
fervation  dépendoient  de  la  liberté  que 
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les  fluides  avoient  à  parcourir  jufqu.es  les 
plus  petits  vaiîTeaux  q  û  la  compofent.  Le 
principe  de  la  vie  ainfi  établi ,  la.  perte 
de  l'équilibre  entre  les  fluides  £:  les  foli- 
oles ,  les  obfbcles  &  les  dérangemens  de 
la  circulation ,  furent  regardés  comme  les 
principales  caufes  de  la  maladie  :  on  ne 
fixa  plus  fon  attention  que  fur  la  fibre  trop 
lâche  &  trop  rigide  ,  fur  les  vaiffeaux 
étranglés  ou  obilrués ,  fur  les  fluides  trop 
épais  ou  trop  difïbusj  en  un  mot,  on  ne 
con'ldéra  plus  le  corps  que  comme  une 
machine  frato  -hydraulique  pourvue  de 
tous  les  inurumens  de  la  mécanique. 

Telle  fut  la  bafe  du  fyitême  ,  d'après 
lequel  on  fe  crut  en  état  de  pofer  les  fon-- 
démens  d'une  théorie  &  d'une  pratique 
immuables ,  fur-tout  après  la  manière  fé- 
duilanre  dont.  Boerhaave  en  établit  les 
principes  :  cependant ,  Meilleurs ,  ce  (y(». 
terne  eft  prêt  à  s'éclipfer.  A  peine  la  doc- 
trine de  Boerhaave ,  fondée  fur  la  philo- 
fophie  de  Def cartes  ,  eut-elle  été  généra- 
lement adoptée ,  que  piuiieurs  Médecins, 
de  Montpellier  commencèrent  à  apperce- 
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voir  les  défauts  de  rapports  entre  les  prin- 
cipaux phénomènes  de  la  vie ,  &  les  lois 
de  l'hydraulique  &  de  la  mécanique.  M. 
Bordeu  3  qui  étoit  un   de  ces  Médecins , 
devint ,  dès  la  jeuneffe ,  le  détracteur  le 
plus  déclaré  du  fyftème  des  Mécaniciens  : 
fes  doutes  fur  leur  doclrine ,  prirent  d'a- 
bord  riaiffaneê   dans   la    méditation   des 
Écrits  à'Hippocrate,  de   Van-Helmont  & 
de  S  ta/il  ;  &  ils  fe  fortifièrent  enfuite  par 
fes  propres  observations  faites  au  lit  des 
malades.  Il  reconnut  dans  le  corps  vivant, 
un  principe   d'aclion   &   de   mouvement 
indépendant  des  lois  de  la  mécanique  :  il 
donna  à  ce  principe  le  nom  defen/ibilué; 
il  lui  affigna  deux  fources  principales ,  la 
tête  ,   &  la  région  moyenne   du  corps. 
»  Le  règne  de  cette  feniibilité  ,  dit  -  il  , 
»  eft  des  plus   étendus  ,  il   revient   dans 
»  toutes  les  fonctions  >  elle  les  dirige  tou- 
»  tes,  elle  domine  fur  les  maladies;  elle 
»  conduit  l'action  des  remèdes  ;  elle  de- 
»  vient  quelquefois  tellement  dépendante 
»  de  l'âme ,  que  les  paflions  prennent  le 
»  delïiis  fur  tous  les  changemens  du  corps  j 
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»  elfe  varie  &  fe  modifie  difTéremmem 
»  dans  prefque  toutes  les  parties  ;  elle 
»  règne  principalement  fur  l'eflomac ,  dont 
»  les  divers  goûts  fe  manifellent  à  chaque 
»  inftant ,  &  entretiennent  ou  bouleverfent 
»  la  marche  &  l'accord  des  fonctions  de 
»  l'économie  animale.  « 

Vers  le  même  temps ,  le  célèbre  M. 
de  Haller  faifoit  en  Allemagnedes  expé- 
riences fur  les  animaux  vivans ,  qui  al- 
loient  conftater  ce  que  M.  Bordeu  n'avoit 
que  preffenti:  ce  laborieux  Médecin,  M. 
de  Haller,  s'afîura  de  mille  manières  qu'en 
irritant  mécaniquement  certaines  parties 
du  corps  d'un  animal ,  même  un  certain 
temps  après  fa  mort,  il  faifoit  entrer  ces 
parties  en  contraction.  Cette  propriété  qui 
avoit  déjà  été  reconnue,  &  que  Glijfon 
avoiî  nommée  irritabilité ,  cette  propriété , 
dis- je,  fut  aufïi  l'objet  des  recherches  de 
plufieurs  favans  de  l'Europe  j  &.  quoique 
M.  de  Haller  l'eût  bornée  à  la  fibre  mufeu^ 
laire ,  &  cm'il  la  regardât  comme  indé- 
pendante  des  nerfs ,  on  ne  la  confidéra  pas 
moins  comme  le  principal  moteur  de  l'é- 
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Conomie  animale.  »  Nous  ne  connoiffions 
»  pas  ,  difoit  un  profefTeur  d'Italie  ,  le 
»  refTort  qui  fait  mouvoir  nos  parties  -,  quel- 
»  ques  foins  que  l'on  eût  employés  pour  le 
»  découvrir ,  on  reftoit  toujours  dans  l'obf- 
»  curité  des  conjectures,  &  l'on  y  feroit 
»  encore ,  fi  M.  de  Haller  ne  nous  eût  pas 
»  ouvert  la  voie  pour  en  fortir.  L'irritabi- 
»  lité  eft  un  principe  démontré  ,  fur  lequel 
»  eft  fondé  le  fyftême  de  l'économie  ani- 
»  maie  -,  elle  eft  le  moteur  de  la  machine; 
»  c'eft  elle  qui  lui  donne  l'accroifTement 
»  &  la  vigueur.  Enfin  elle  eft  l'inftrument 
»  par  lequel  s'opèrent  les  principales  fonc- 
»  tions  du  corps.  « 

Cependant  aucun  de  ces  favans ,  ni 
M.  de  Hilhr  lui  -  même  ,  n'ont  penfé  à 
établir  un  fyftême  général  fondé  fur  les 
rapports  de  leurs  obfervations ,  de  leurs 
découvertes,  avec  les  phénomènes  de  la 
vie  dans  l'état  de  fanté  &  dans  l'état  de 
maladie.  M.  Bordai  a  été  le  feul  qui  a 
donné  l'effor  à  fon  génie  à  cet  égard.  Dans 
les  divers  Ecrits  qu'il  a  publiés ,  il  a  tenté 
de  développer  les  vrais  refîbrts  de  l'éco- 
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nomie  animale  :  on  n'a  jamais  rafîemblé 
tant  d'idées  lumineufes,  tant  d'apperçus, 
tant  d'obfefvations  qui  frappent  par  leur 
vérité ,  tant  de  traits  même  qui  faififTent  par 
leur  caraclère  fublime.  Mais  M.  Bordeu  , 
trop  préoccupé  des  Ecrits  de  Van-Hel- 
mont  _,  a  donné  dans  des  écarts  finguliers, 
qui  ont  au  moins  affoibli  l'impreffion  fa- 
vorable que  fes  ouvrages  ont  pu  faire 
d'ailleurs. 

On  efl  donc  à  préfent  encore  indéter- 
miné touchant  les  vrais  principes  de  l'éco- 
nomie animale.  Dans  les.  Ecrits  qui  pa- 
roiffent  de  temps  en  temps  fur  cet  objet, 
on  voit  bien  que  les  Auteurs  s'écartent 
quelquefois  des  principes  des  mécaniciens 
quant  à  la  théorie  :  mais  cette  réforme  n'a 
pas  encore  beaucoup  influé  fur  la  pratique 
de  l'art;  c'eft  toujours  l'équilibre  entre  les 
foiides  &  les  fluides  à  rétablir  ;  ce  font 
toujours  des  liqueurs  trop  épaifTes  à  fon- 
dre, à  atténuer;  ce  font  des  fibres  à  re- 
lâcher, ou  le  ton  qu'elles  ont  perdu  à  leur 
reftituef;  c'eit,  en  un  mot,  la  circulation 
à  rendre  plus  libre  jufques  dans  les  plus 
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petits  vaifTeaux:  or,  vous  verrez,  Mef- 
fieurs,  que  ce  ne  font  pas  là  les  véritables 
vues  .  les  principales  indications  dont  on 
doit  s'occuper  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies. 

Mais  cependant  j'ai  déjà  tenté,  dans 
deux  Ouvrages  difîérens ,  de  faire  l'appli- 
cation des  idées  de  M.  Borleu  &  des  ex- 
périences de  M,.- de  Haller  aux  fondions 
de  l'économie  animale  ;  il  faut  donc  que 
ces  Ouvrages  (1  )  n'aient  pas  fait  beaucoup 
d'irnprefiion ,  puifqu'ii  ne  paroît  pas  qu'ils 
aient  opéré  une  réforme  fenfible.  Mais  , 
par  quelle  raifon  ?  Me  ferois-je  trompé  ? 
Non ,  Meffieurs ,  ne  vous  prévenez  pas 
par-là  contre  la  folidité  de  mes  principes; 
je  les  ai  trop  long-temps  médités ,  pour 
n'être  pas  intimement  perfuadé  qu'ils  font 
vrais  ;  croyez  plutôt  que  cette  raifon  ne 
tient  qu'à  la  difficulté  de  vaincre  d'anciens 
préjugés:  aulll,  c'efl  à  vous,  qu'aucune 
prévention  ne  domine  encore ,   que  j'a- 

(  i  )  Ces  Ouvrages  font  mes  Efiais  fur  divers  points  de 
Phyfiologie,  &  mes  Recherches  fur  la  nature  de  l'homme  , 
cpnfidéré  dans  l'état  de  fanté'ôt  dans  l'état  de  maladie. 
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dreffe  aujourd'hui  ma  doftrine  fur  l'irrita- 
bilité :  elle  germera  fans   obflacle  dans 
votre  efprit ,  &  ce  fera  vous  qui  confom- 
merez  la  révolution  dans  les  fyftêmes  de 
l'art  de  guérir,  que  je  vous  ai  annoncée. 
Mais  fur -tout  ne  craignez  point,,  Mef- 
fieurs,  que  je  vous  induife  en  erreur:  je 
me  fuis  toujours  fait  une  loi   de   bannir 
toute  hypothèfe  de  mes  Écrits;  je  n'avance 
jamais  rien  qui  ne  foit  fondé  fur  l'obferva- 
tion  :  lorfque  je  ne  conçois  pas  un  phéno- 
mène, je  n'ai  garde  d'en  imaginer  l'explica- 
tion. D'ailleurs  l'expérience  vous  appren- 
dra combien  l'exercice  de  la  Chirurgie 
fournit  de  lumières  lorfqu'il  s'agit  de  dé- 
voiler la  marche  fecrète  de  la  Nature  dans 
les  maladies  ;  tout  y  étant  à  la  portée  des 
fens ,  nous  nous  formons  des  idées  bien 
plus  sûres  des  dérangemens  &  des  altéra- 
tions dont  le  corps  eil  fufceptible  :  auffi , 
lorfqu'il  m'arrivera  d'étendre   mes  réfle- 
xions fur  les  maladies  internes ,  vous  verrez 
l'accord  de  mes  principes  avec  Funiverfa- 
ljté  des  phénomènes  de  l'économie  ani- 
male :    principes  qui  feront  encore  plus 
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étendus  ,  plus  développés,  &  difcutésplus 
profondément  dans  le  Cours  de  Patho- 
logie dont  je  fuis  chargé  dans  nos  Écoles. 
Vous  trouverez  dans  ces  Recherches 
une  grande  partie  de  la  doctrine  confignée 
dans  mes  Efîais  fur  difTérens  points  de  Phv- 
ïiologie ,  de  Pathologie  &  de  Thérapeu- 
tique, imprimés  en  1770;  elles  pourroient 
être  regardées  comme  une  nouvelle  Édi- 
tion de  ce  dernier  Ouvrage ,  fi  elles  ne 
contenoient  pas  plufieurs  DhTertations  & 
un  grand  nombre  d'obfervations  nouvelles 
qui  les  diftinguent  trop  de  ces  EfTais  pour 
les  confondre  enfemble. 
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E  X T R  A IT  des  Regiftres  de  l'Académie  Royale 
de  Chirurgie. 

Du  jeudi  2j  Mars  178 y, 

JVIessieurs  Chopart  &  de  Sault,  nommés  commif- 
faires  pour  l'examen  d'un  Ouvrage  de  M.  Fabre,  Confeiller 
&  ancien  Commiflaire  pour  les  Extraits  de  l'Académie 
Royale  de  Chirurgie ,  qui  a  pour  titre  Recherches  fur  dijfé- 
rerrs  points  de  Phyjiologie ,  de  Pathologie  &  de  Thérapeutique  ; 
y  ayant  trouvé  des  vues  neuves  &  intéreflantes  fur  l'in- 
fluence dé  la  fenfibilité  &  de  l'irritabilité  dans  l'état  de 
fapté  &  dans  celui  de  maladie ,  la  Compagnie  a  jugé  cet 
Ouvrage  digne  de  fon  Approbation  ,  ck  permis  à  fon  efti- 
mable  Collègue  de  prendre  le  titre  de  Confeiller  de  l'Aca- 
démie. 

Le  préfent  Extrait  délivré  par  moi ,  &  certifié  conforme 
aux  Regiftres,  à  Paris  le  8  avril  1783. 

LOUIS,  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  ro/ale  de  Chirurgie.  - 
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CHAPITRE    PREMIER. 

De  la  fenjibilité  de  nos  parties. 

M-j  E  s  Praticiens  avoient  toujours  redouté  les 
blefïures  des  parties  tendineufes,  aponévrotiques, 
membraneufes ,  ligamenteufes  :  c'étoit  fans  doute 
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%  Première  Partie, 

Fobfervation  qui  leur  avoit  appris  que  ces  blef- 
fures  étoient  fouvent  fuivies  d'accidens  formi- 
dables. On  eut  donc  lieu  d'être  furpris  lorfque  M. 
de  Haller  affirma  ,  d'après  un  nombre  infini  d'ex- 
périences faites  fur  les  animaux  vivans ,  que  ces- 
mêmes  parties  étoient  d'une  infenfibilité  abfolue  , 
&  que  leurs  blefïures  étoient  fans  conféquence. 

On  ne  pouvoit  foupçonner  M.  de  Haller  d'em- 
brafler  légèrement  une  opinion  :  on  voyoit  dans 
fes  écrits  ,  qu'il  avoit  pris  ,  en  faifant  fes  expé- 
riences ,  toutes  les  précautions  que  fa  fagacité 
pouvoit  lui  fuggérer  pour  éviter  l'erreur  :  il  avoit 
fournis  à  fes  épreuves  un  nombre  infini  d'animaux 
vivans  de  difFérens  âges  &  de  différentes  efpèces  j 
après  avoir  mis  à  nu  la  dure-mère  ,  les  tendons  , 
les  aponévrofes ,  le  périofte,  &  avoir  attendu  que 
l'animal,  ceffant  fes  cris  &  fes  mouvemens ,  fût 
dans  un  état  tranquille,  il  irritoit  ces  parties  avec 
le  fcalpel  ,  avec  le  beurre  d'antimoine  ,  avec 
l'efprit  de  nitre  fumant  ,  avec  l'huile  de  vitriol  , 
avec  le  feu  ;  ck  l'animal  ne  perdoit  point  fa  tran- 
quillité, ne  s'agitoit  point,  ne  poufîbit  aucun  cris, 
ne  retiroit  point  la  partie  bleiïée ,  en  un  mot ,  ne 
donnoit  aucun  fîgne  de  fenfibilité;  tandis  que, 
l'infTant  d'après,  la  plus  légère  irritation  de  la  peau 
&  des  mufcles  excitoit  fes  cris  <k.  fes  mouvemens. 

M.  de  Haller  s'étoit  cru  d'ailleurs  d'autant  mieux 
fondé  dans  fon  opinion,  qu'il  étoit  perfuadé  qu'il 
n'entre  point  de  nerfs  dans  la  compofition  du  tifif» 
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des  mêmes  parties,  non-feulement  parce  qu'il  les 
avoit  trouvées  inienfibles  lorsqu'il  les  irritoit  , 
mais  encore  parce  qu'on  n'y  découvre  aucun 
nerf  avec  le  fecours  des  meilleurs  microfcopes. 

Enfin  fon  fentiment  avoit  été  adopté  ,  &  fes 
obfervations  confirmées  par  une  infinité  de  gens 
éclairés  6k  de  bonne  foi.  En  Allemagne,  en  An- 
gleterre ,  en  Ttalie  &  en  France  ,  beaucoup  de 
Médecins  &  de  Chirurgiens,  obfervateurs  exacls 
&  impartiaux,  avoient  répété  à  l'infini  les  mêmes 
expériences,  &  avoient obtenu  les  mêmes  réfultats.' 

Jamais  opinion  n'a  donc  paru  mieux  établie  ; 
cependant  quelques  oblervations  ,  les  plus  fami- 
lières en  Chirurgie  ,  la  réduiiént  prefque  à  rien; 
car  elles  prouvent  que  toutes  nos  parties  ont  des 
nerfs ,  &  que  celles  qu'on  a  crues  inienfibles,  font 
fufceptibles  de  caufer  les  plus  vives  douleurs  dans 
certaines  circonftances. 

Les  expériences,  en  phyfique,  induifent  fou- 
vent  en  erreur  lorfqu'on  n'examine  pas  les  objets 
fous  toutes  leurs  faces.  M.  de  Huiler  s'eft  fait  illu- 
sion en  ne  foumettant  à  (es  épreuves  que  des 
parties  faines;  s'il  les  eût  examinées  dans  certains 
états  de  maladie  ,  il  eût  tiré  des  conféquences 
contraires  à  fon  fentiment.  Il  efr.  certain  que  le 
tiflu  cellulaire  ,  qu'on  a  cru  dépourvu  de  nerfs,  & 
qu'on  a  trouvé  conftamment  infenfible  dans  les 
expériences  hallériennes  ,  devient  douloureux; 
lorfqu'il  fuppure,  On  en  a  la  preuve  évidente 
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dans  une  plaie  qui  n'intéreffe  que  la  peau  &  cette 
partie.  Deux  jours  après,  à  la  levée  du  premier 
appareil ,  il  n'y  a  aucun  point  de  cette  plaie  qui 
ne  foit  fenfible  ck  douloureux  lorfqu'on  le  touche 
rudement,  &  cette  fenfibilité  fubfifte  jufqu'à  ce 
que  les  chairs  foient  couvertes  par  la  cicatrice. 
Dans  la  même  circonftance,  la  fenfibilité  fe  ma- 
nifefle  dans  les  autres  parties  auxquelles  M.  de. 
HalkrYa.  refufée  abfolument:  lorfque  le  périofte, 
la  dure-mère,  les  tendons,  les  aponévrofes ,  les 
ligamens,  les  cartilages,  les  os  même  font  cou- 
verts de  cette  fubftance  carniforme  à  laquelle  on 
«voit  donné  le  nom  de  nouvelle  chair ,  on  fait 
qu'il  n'y  a  aucun  point  de  cette  fubftance  qui  n'ex- 
cite la  douleur  lorfqu'on  l'irrite.  Il  eft  donc  dé- 
montré par-là  que  toutes  ces  parties  ont  des  nerfs. 
Mais  pourquoi,  dira- 1- on,  les  recherches 
anatomiques  ne  peuvent-elles  point  les  découvrir 
dans  le  tiffu  de  ces  parties  ?  C'eft  parce  que  les 
nerfs  qui  entrent  dans  la  compofition  de  ce  tiffu, 
ne  font  point  difpofés  en  cordons  vifibles  comme 
ceux  que  ladiffe&ion  nous  montre  ;  c'eft  qu'avec 
les  meilleurs  microfcopes ,  on  ne  peut  point  les 
diftinguer  des  autres  fibres  qui  concourent  à 
former  le  même  tiffu  ;  mais  quoique ,  dans  cet 
état,  les  yeux  ne  puiffent  point  les  appercevoir, 
leur  préfence  n'efl  pas  moins  démontrée  par  la 
fenfibilité  que  ces  parties  ont  ,  foit  dans  l'état 
naturel ,  foit  dans  l'état  de  maladie. 
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On  demandera  encore  pourquoi  l'animal,  dans 
les  expériences  de  M.  de  Haller,  ne  donne  aucun 
fïgnede  fenfibilité,  lorfqu'on  irrite  en  lui  de  diffé- 
rentes manières ,  les  tendons ,  le  période  ,  la 
dure-mère,  &cc.  Puisqu'il  eft  démontré  que  ces 
parties  ont  des  nerfs  ,  il  fembleroit  que  la  vio- 
lence avec  laquelle  on  les  a  traitées  dans  ces 
expériences ,  auroit  dû  exciter  la  douleur  la  plus 
vive.  A  cette  queftion  ,  je  réponds  que  le  fait 
autorife  à  penfer  que  dans  l'état  naturel  ,  les 
nerfs  des  parties  qu'on  a  crues  infenfibles  ,  font 
trop  enveloppés ,  trop  prefles  ,  ou  difpofés  de 
manière  qu'ils  n'excitent  aucune  fenfation  ;  mais 
que  cette  difpofition  change  dans  l'état  de  ma- 
ladie :  or  il  paroît  par  un  nombre  infini  d'obfer- 
vations  chirurgicales ,  que  ce  changement  confifte 
le  plus  fouvent  dans  l'inflammation  qui  furvient 
confécutivement  à  la  bleffure ,  &  qui  excite  une 
douleur  Se  d'autres  accidens  plus  ou  moins  con- 
fidérables ,  fuivant  fon  intenfité  &:  la  nature  des 
parties  bleffées.  En  fuppofant,  par  exemple  ,  une 
fracture  au  crâne,  dans  laquelle  une  efquille  d'os 
pique  conflamment  la  dure-mère  ou  le  péricrâne  , 
on  a  vu  quelquefois  une  telle  bleffure  ne  produire 
d'abord  aucun  accident  ,  &£  les  malades  ne  fe 
plaindre  d'aucune  douleur  relative  à  la  léfion  de 
ces  membranes  ;  mais  enfuite  la  caufe  irritante 
continuant  d'agir,  &  en  conféquence  l'inflamma- 
tion furvenant  dans  ces  parties, les  vives  douleurs, 
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la  fièvre ,  le  délire  ,  les  convulfions  fe  font  dé- 
clarés ,  &  ont  mis  la  vie  du  malade  en  danger. 
Enfin  ,  qu'on  ouvre  les  recueils  d'obfervations  , 
on  y  trouvera  mille  exemples  de  bleiTures  de 
tendons,  d'aponévrofes  ,  du  périofle,  des  cap- 
iules  des  articulations  ,  &c.  qui  ont  été  fuivies 
d'accidens  fâcheux  ;  mais  en  lifant  l'hiftoire  de 
ces  faits ,  on  voit  que  ces  accidens  font  toujours 
confécutifs  ,  c'eft-à-dire  ,  que  dans  les  premiers 
tempr  de  la  biefTure,  les  malades  ont  peu  fouffert, 
&  que  ce  n'ef}  que  deux  ou  trois  jours  après  , 
lorfque  l'inflammation  s'eft  déclarée  ,  que  les 
vives  douleurs  ck  les  autres  accidens  fe  font  ma- 
nifeftés  (i)  Il  eft  vrai  que  M.  dz  Haller  pourroit 
peut-être  citer  un  aufîî  grand  nombre  d'exemples 

(i)  Les  adverfaires  de  M.  de  Haller  n'ont  point  négligé 
d'oppofer  à  fon  fentiment  les  cas  où  les  bUflures  des  parties 
en  queftion  ont  été  fuivies  d'accidens  graves  ;  mais  ce 
célèbre  ProfelTeur  6c  fes  partifans  ont  éludé  ces  fortes 
d'objeélions,  en  difant  qu'alors  la  douleur  &  fes  fuites 
dépendent  de  la  léfion  d'un  nerf  étranger  à  ces  parties  » 
qui  paffe  dans  leur  voifinage  ou  qui  les  touche.  Mais  fi 
cela  étoit.,  ces  accidens  feroient  toujours  primitifs,  fur- 
tout  la  douleur  ,  qui  feroit  très  -  vive  dans  le  premier 
inftant  de  la  bleffure  ;  d'ailleurs,  il  y  a  des  fignes  évidens 
qui  prouvent  que  ces  accidens  dépendent  de  la  léfion  des 
parties  dont  il  s'agit ,  &  non  de  celle  des  nerfs  qui  leur 
font  étrangers;  car  lorfque,  par  exemple,  le  tendon  du 
biceps  eft  blefle  &  qu'il  y  iùrvient  inflammation  ,  la  douleur 
lépond  &.  cil  bornés  aux  attaches  de  ce  mufcle. 
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de  bleffures  des  mêmes  parties  ,  qui  ont  été 
guéries  fans  accidens  &  fans  que  les  malades 
aient  beaucoup  fouiTert  ;  mais  ces  exemples  font 
encore  une  preuve  de  ce  que  j'avance  ;  car  l'ex- 
périence nous  apprend  que  ces  guérifons  heu- 
reufes  n'ont  lieu  que  lorfque  les  circonftances 
font  affez  favorables  pour  que  la  plaie  foit  ga- 
rantie d'inflammation. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuffit  pour  apprécier 
le  fentiment  de  M.  de  Haller  touchant  la  fenfibilité 
àes  parties  du  corps  hnmain.  Il  en  réfulte  i°.  que 
les  parties  tendineufes ,  aponévrotiques ,  membra- 
neufes  ,  &c.  n'ont  qu'une  fenfibilité  relative  , 
fuivant  leur  état  préfent. 

20.  On  a  donc  conclu  mal-à- propos,  d'après 
les  expériences  faites  fur  les  animaux  ,  que  ces 
parties  étoient  d'une  infenfibilité  abfolue ,  &  que 
leurs  bleffures  étoient  indifférentes  &  fans  danger. 
On  doit  juger  combien  cette  conféquence  feroit 
dangereufe  dans  la  pratique  de  la  Chirurgie ,  foie 
par  la  fécurité  qu'elle  pourroit  infpirer  à  contre- 
temps, foit  par  des  procédés  téméraires  qu'elle 
pourroit  engager  de  hafarder  dans  le  traitement 
de  ces  bleffures. 

30.  Il  eft  certain  qu*on  s'eft  abufé  en  s'en 
rapportant  aux  mêmes  expériences  &  aux  re- 
cherches anatomiques  ,  pour  affirmer  que  les 
tendons,  les  aponévrofes,  le  tiffu  cellulaire,  ckc. 
n'ont  point  de  nerfs  ;  la  pratique  de  ta  Chirurgie 
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démontre  le  contraire;  car,  je  le  répète  ,  il  eft 
évident  que  les  chairs  qui  s'élèvent  fur  toutes 
ces  parties  ,  lorfqu'elles  font  ulcérées ,  ont  des 
nerfs,  puifqu'elles  font  fenfibles  ;  &t  elles  le  font 
quelquefois  à  un  tel  point  qu'elles  caufent  les 
douleurs  les  plus  vives,  comme  on  en  a  des  exem- 
ples dans  certaines  excroiffances  qui  s'élèvent  fur 
les  os,  fur  la  dure-mère,  fur  le  périofte^  &c 

4°.  Enfin  ,  les  pirtifans  de  M.  de  Hallcr  ont 
beaucoup  exalté  les  avantages  que  la  Chirurgie 
devoit  retirer  de  fes  expériences,  par  la  hardieffe 
qu'elles  dévoient  infpirer  à  faire  ,  fur  les  parties 
dont  il  s'agit  ,  les  opérations  que  la  néceffité 
requiert ,  fans  craindre  les  accidens  que  le  pré- 
jugé vulgaire  pouvoit  faire  redouter.  Mais  il  y 
avoit  long  -  temps  que  les  Chirurgiens  François 
avoient  enfeigné  dans  leurs  écrits ,  qu'il  ne  falloit 
point  héfiter  à  faire  ces  opérations  lorfque  les  cir- 
conftances  Pexigeoient,  &  qu'on  pouvoit  les  pra- 
tiquer fans  danger,  non  pas  parce  qu'ils  croyoient 
que  ces  parties  fufTent  d'une  infenfibilité  abfolue, 
mais  parce  qu'ils  favoient  prévenir  les  accidens 
fâcheux  qui  pouvoient  réfulter  de  leurs  bleffures. 
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CHAPITRE     II. 
De  £  irritabilité 

JV1.  z>£  HALLER  a  défini  l'irritabilité,  une 
propriété  de  la  fibre  animale  ,  par  laquelle  elle 
fe  contracte  &  fe  raccourcit  :  il  a  cru  que  cette 
propriété  étoit  indépendante  des  nerfs,  &  que 
ion  principe  réfidoit  dans  le  mucus  gélatineux  ou 
dans  le  gluten  qui  lie  les  particules  terreftres 
dont  les  fibres  font  formées  :  il  a  fondé  cette 
opinion  fur  ce  qu'il  a  obfervé  qu'entre  les  difTérens 
animaux  ,  ôt  dans  les  mêmes  animaux  entre  les 
différentes  parties  ,  celles  qui  abondent  le  plus 
en  gluten  font  les  plus  irritables ,  Se  que  ces 
parties  perdent  cette  propriété  quand  le  gluten  fe 
defiféche.  Enfin  ,  ce  lavant  Médecin  a  cru  que 
parmi  fes  expériences  ,  il  y  en  avoit  plufieurs 
qui  confirmoienr.  fon  ientiment  :  voici  les  princi- 
pales fur  lefquelles  il  s'eft  fondé. 

»  D'abord  les  nerfs ,  dit-il ,  ceux  même  qui 
»  font  l'organe  de  toute  fenfation,  n'ont  aucune 
»  irritabilité:  cela  paroîtra  furprenant  ;  mais  cela 
n  n'efl:  pas  moins  vrai.  Si  on  irrite  un  nerf,  le 
»  mufcle  auquel  il  fe  diftribue  entre  fur-le-champ 
»  en  contraction:  j'ai  fouvent  fait  entrer  en  con- 
»  vullion  par  ce  moyen  ,  le  diaphragme  ck  les 
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»  mufcles  de  l'abdomen  d'un  rat  ck  les  jambes 
»  d'une  grenouille.  En  faifant  ces  expériences  , 
»  j'ai  trouvé,  comme  Œder  ,  que  l'irritation  d'un 
»  nerf  ne  communique  de  mouvement  qu'aux 
v  mufcles  auxquels  ce  nerf  fe  diftribue ,  &  qu'elle 
»  n'ébranle  point  ceux  qui  tirent  leurs  nerfs 
»  d'ailleurs. 

»  Pendant  qu'on  irrite  les  fibres  d'un  mufcle, 
»  il  n'arrive  point  de  contraction  dans  le  tronc 
»  du  nerf;  je  m'en  fuis  affuré  plufieurs  fois  dans 
»  les  chiens  ,  &  fur  -  tout  dans  les  grenouilles  : 
w  quelque  irritation  que  j'aie  donnée  aux  mufcles, 
»  elle  n'a  jamais  communiqué  de  mouvement  aux 
»  nerfs. 

»  J'ai  enfuite  fait  la  môme  expérience  que 
»  M.  Zinn  a  faite  à  Berlin  ;  j'ai  appliqué  le  long 
»  d'un  nerf  d'un  chien  vivant ,  un  infiniment  de 
»  mathématique  divifé  en  trois  petites  parties ,  & 
»  propre ,  par  fa  conftruc~r.ion  ,  à  me  faire  apper- 
»  cevoir  la  moindre  contraction.  Dans  cet  état, 
»  j'ai  irrité  le  nerf,  ck  il  eft  refté  parfaitement 
*>>  immobile. 

»  De  ce  qu'une  partie  du  corps  eftfenfibîe, 
"»  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  foit  irritable.  J'ai 
»  répété  plufieurs  fois  l'expérience  de  Bellinl  ; 
»  j'ai  faifi  avec  les  doigts  ,  le  nerf  phrénique  d'un 
»  animal  vivant  ou  mort  depuis  peu,  car  l'ex- 
»  périence  réuflit  également  ;  cette  compreflion 
»  irritant  le  nerf,  met  le  diaphragme  en  mouve- 
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h  ment  :  fi  je  lie  le  nerf  &  que  j'en  irrite  la 
»  partie  inférieure  à  la  ligature  ,  la  même  chofe 
»  arrive  ;  fi  je  le  coupe,  &  que  je  l'irrite  au- 
»  deflous  de  la  fecYion ,  où  il  n'y  a  plus  de  fen- 
»  timent,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  communication 
»avec  le  cerveau,  le  diaphragme  entre  égale- 
»  ment  en  contraction.  En  coupant  le  nerf  crural 
«d'un  chien,  on  prive  fa  jambe  de  tout  fenti- 
>>  ment  ,  &  on  peut  la  déchiqueter  fans  faire 
»  fouffrir  l'animal  ;  cependant  fi  on  irrite  le  nerf 
»  qu'on  a  coupé,  les  mufcles  de  cette  jambe  fré- 
»  miflent  encore  :  cette  jambe  eft  donc  irritable, 
»  quoiqu'elle  ne  foit  point  fenfible.  « 

Telles  font  les  principales  raifons  fur  lefquelles 
M.  de  Halkr  fe  fonde  pour  croire  que  le  principe 
de  l'irritabilité  n'efi:  point  le  même  que  celui  de 
la  fenfibilité  ,  &  qu'il  réfide  dans  le  gluten  qui 
lie  les  particules  terreftres  qui  forment  les  fibres 
mufculaires.  Mais  que  je  fuppofe  à  mon  tour  , 
que  l'irritabilité  dépend  du  fuc  médullaire  ou 
nerveux  que  les  nerfs  conduifent  dans  le  tiffu 
intime  des  parties,  comme  je  l'expliquerai  plus 
loin  ,  Se  qu'il  me  foit  permis  encore  d'admettre 
que  ce  fuc  ne  tient  point  fa  propriété  de  fa  com- 
munication libre  avec  le  cerveau  ,  mais  de  la 
nature  de  Tes  principes  conftitutifs ,  comme  M.  de 
Hallcr  l'a  fuppofé  lui-même  à  l'égard  du  mucus; 
&  je  pars  de-là  pour  réfuter  les  raifons. 

i°.  Pour  prouver  que  les  nerfs  ne  font  point 
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irritables  ,  ÔC  par  conféquent  qu'ils  ne  peuvent 
communiquer  aux  autres  parties  une  propriété 
qu'ils  ne  pofledent  pas  ,  M.  de  Haller  cite  l'ex- 
périence de  Z'inn  dont  je  viens  de  parler  :  mais 
cette  expérience  eft  illufoire,  parce  que,  fuivant 
la  difpofition  des  fibres  qui  forment  la  tunique 
membraneufe  dont  les  nerfs  font  enveloppés  ,  ces 
parties  ne  peuvent  point  fe  raccourcir  (  comme 
je  le  démontrerai  dans  un  moment)  à  la  manière 
des  mufcles ,  dont  les  fibres  font  longues  &  dif- 
pofées  fur  un  même  plan  :  cette  tunique  n'efl 
fufceptible  que  d'une  contraction  qui  diminue  le 
diamètre  du  nerf;  contraction  qui  ne  peut  être 
apperçue  à  la  faveur  de  l'inftrument  de  M.  Zinn. 

2°.  M.  de  Haller  obferve  que  l'irritation  d'un 
mufcle  n'excite  point  de  mouvement  dans  le  nerf 
qui  s'y  diftribue  :  cela  doit  être  ,  par  la  raifon 
que  je  viens  de  dire  ;  favoir  9  qu'un  nerf  n'efl 
point  conftruit  de  manière  à  pouvoir  fe  contracter 
&  fe  raccourcir  ,  foit  qu'on  l'irrite  lui-même  , 
foit  qu'on  irrite  le  mufcle  auquel  il  répond. 

3°.  L'expérience  du  nerf  phrénique  n'offre  rien 
qui  répugne  à  mon  opinion  :  qu'on  irrite  ce  nerf 
étant  entier  ,  ou  qu'on  l'irrite  après  l'avoir  lié 
ou  coupé,  le  diaphragme  doit  également  entrer  en 
contraction  ,  parce  que,  fuivant  ma  fuppofition, 
le  fuc  médullaire  ,  comme  principe  de  l'irrita- 
bilité, ne  tient  point  cette  propriété  de  fa  com- 
munication libre  avec  le  cerveau  par  le  moyen 
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des  nerfs  ;  &  c'eft  ainfî  qu'on  peut  affimiler  le  fuc 
médullaire  au  fuc  muqueux  ou  gélatineux  de  M.  de 
H  aller ,  qui  font  peut-être  la  môme  chofe. 

40.  Et  en  effet ,  en  fuppofant  que  l'irritabilité  , 
dans  l'homme  ck  dans  les  animaux ,  dépende  du 
mucus  qui  lie  les  particules  terreftres  des  fibres 
mufculaires  ,  il  faudroit  toujours  admettre  urte 
liaifon  intime  entre  ce  mucus  6k  les  nerfs,  puifque 
l'irritation  feule  de  ces  nerfs  fait  entrer  ces  mufcles 
en  contraction:  or,  pourquoi  multiplier  les  êtres 
fans  néceftîté  ?  Il  eft  bien  plus  naturel  de  croire 
que  la  fubftance  qui  donne  la  propriété  irritable 
aux  fibres  mufculaires ,  eft  une  continuation  de 
celle  qui  eft  contenue  dans  les  nerfs. 

50.  On  a  argumenté  d'après  certains  animaux 
fans  cerveau  ck  fans  nerfs ,  6k  dont  les  parties 
font  néanmoins  très-irritables,  pour  prouver  que 
le  mucus  eft  le  principe  de  l'irritabilité  :  mais 
on  fait  le  cas  qu'on  doit  faire  de  ces  fortes 
d'analogies.  Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  cette 
obfervation  ,  c'eft  que  dans  ces  animaux  il  y  a 
fans  doute  une  fubftance  analogue  au  fuc  médul- 
laire, 6k  qui  en  a  la  propriété,  puifque  nous  fuppo- 
fons  que  cette  propriété  réfide  dans  la  conftitution 
de  ce  fuc  ;  c'eft  comme  la  fubftance  qui  produit 
le  même  effet  dans  les  feuilles  de  la  fenfitive. 
quand  on  les  touche. 

6°.  Enfin,  on  s'eft  encore  retranché  fur  ce  que 
la  fubftance  médullaire  n'eft  irritable  ni  dans  le 
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cerveau  ni  dans  les  nerfs  :  mais  en  fuppofant  une 
marTe  de  gluten  ou  de  mucus  féparée  des  fibres 
mufculaires  &  raffemblée  dans  un  réfervoir  , 
fera-t-elle  plus  irritable  que  la  fubftance  mé- 
dullaire  dans  le  fens  qu'on  l'entend  ? 

Une  autre  erreur  bien  plus  considérable  ,  ré- 
fultée  des  expériences  de  M.  de  Hallert  c'eft  qu'il 
n'attribue  le  mouvement  d'irritabilité  qu'à  la  fibre 
mufculaire  :  la  principale  raifon  qu'il  en  donne 
eft  que  ,  s'étant  borné  à  ce  qu'il  a  vu  dans  (as 
expériences ,  il  a  écarté  de  la  claiTe  des  parties 
irritables,  toutes  celles  qui  ne  fe  contractent  pas 
visiblement:  lorfqu'il  a  irrité  les  mufcles ,  l'efto- 
mac  ,  les  inteftins,  la  veffie ,  le  diaphragme,  le 
cœur,  &c,  la  contraction  de  ces  parties  a  frappé 
fes  yeux  ;  mais  lorfqu'il  a  fait  la  même  épreuve 
fur  les  nerfs  ,  fur  les  membranes  ,  fur  le  tiifu 
cellulaire  ,  fur  la  peau  ,  fur  les  glandes ,  il  n'a 
apperçu  aucun  mouvement;  d'où  il  a  conclu  que 
ces  parties  n'étoient  point  irritables. 

Il  eft  vrai  que  lorfqu'on  irrite  mécaniquement 
les  parties  d'un  animal ,  on  n'excite  de  mouve- 
ment fenfible  à  la  vue  que  dans  celles  qui  ont 
des  fibres  mufculaires  ;  mais  on  auroit  dû  faire 
attention  que  cette  différence  dépend  de  la  ftruc- 
ture  des  parties  ,  car  fi  les  fibres  mufculaires  fe 
contractent  vifiblement,  c'efi:  parce  que  ces  fibres 
qui  font  longues ,  difpofées  fur  un  même  plan  , 
ck  liées   enfemble  fans  être  gênées,  peuvent  fe 
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contrarier  au  point  que  leur  racco.urcifTement  fe 
manifefte  aux  yeux  :  la  dure -mère  féparée  du 
crâne  ,  fe  contracteroit  également  d'une  manière 
fenfible  à  la  vue  ,  fi  fes  fibres  étoient  difpofées 
comme  celles  des  mufcles  ;  mais ,  comme  elles 
forment  une  efpèce  de  toile  fort  ferrée  9  com- 
pofée  de  différens  plans  qui  fe  croifent  en  tout 
fens ,  elles  font  en  oppofition  par  leur  contraction 
refpective  lorfqu'on  les  irrite  ;  d'où  il  ne  peut 
réfulter  qu'un  mouvement  tonique  6k  de  tenfion, 
tel  qu'on  l'obferve  en  effet  dans  toutes  les  mem- 
branes lorfqu'elles  fouffrent  une  forte  irritation  ; 
&  la  même  chofe  arriveroit  dans  une  membrane 
qu'on  fuppoferoit  compofée  de  fibres  mufculaires  ; 
l'irritation  n'y  produiroit  aucun  mouvement  (en- 
fible  à  la  vue,  parce  qu'elles  feroient  également 
en  oppofition  par  leur  contraction  refpective. 

Si  ces  réflexions  fe  fuffent  préfentées  à  l'efprit 
de  M.  de  Haller  ,  il  eût  fans  doute  fuivi  fes  pre- 
mières idées  fur  l'irritabilité.  Il  dit  lui-même 
qu'il  étoit  d'abord  vivement  tenté  d'en  étendre 
l'empire ,  ck  d'en  faire  dépendre  le  mouvement 
des  artères,  celui  des  glandes,  les  fécrétions  &C 
la  fièvre  ,  en  un  mot ,  qu'il  étoit  prêt  d'en  faire 
le  reffort  unique  de  la  machine;  mais,  toujours 
préoccupé  de  ce  que  fes  expériences  lui  offroient 
à  la  vue ,  il  a  cru  devoir  leur  facrifier  fon  premier 
fentiment.  »  Si  on  penfe,  dit-il ,  pouvoir  étendre 
»  un  certain  degré  d'irritabilité  à  toutes  les  parties 
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»  du  corps  animé  ,  au  tiflu  cellulaire  ,  aux  nerfs 
»  mêmes  ,  on  fe  fouviendra  que  dans  tous  mes 
»  mémoires,  je  ne  difpute  point  fur  une  puifîance 
»  cachée  aux  fens  ;  que  je  n'ai  parlé  que  d'une 
»  contraction  qui  s'offre  aux  yeux  ;  &  que  j'ai 
»  dû  ,  par  ma  définition  même  ,  écarter  de  la 
»  claffe  des  parties  irritables  ,  tout  ce  qui  ne  fe 
»  contracte  pas  d'une  manière  vifible  après  une 
»  irritation  extérieure.  « 

Mais  de  pareilles  raifons  peuvent-elles  infir- 
mer tant  d'obfervations  qui  attendent  que  toutes 
les  parties  folides,  dans  l'animal  vivant ,  ont  un 
mouvement  propre  ck  relatif  à  leur  ftruclure  ? 
Lorfque  le  froid  frappe  la  peau  ,  la  difpofition 
de  fes  fibres  ne  lui  permet  qu'un  mouvement 
concentrique  qui  la  reflerre  ,  ci  la  rend  vifible- 
ment  plus  épaifTe  &  plus  rude.  On  ne  fauroit 
méconnoître  l'action  du  tifiu  cellulaire  qui  pouffe 
ck  difperfe  les  fluides  épanchés  dans  fes  cellules  , 
comme  j'en  donnerai  un  nombre  infini  d'exemples 
dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  :  on  y  verra  aufïi 
que  les  vaifTeaux  capillaires  ont  une  action  indé- 
pendante de  celle  du  cœur  &  des  artères  ,  6k 
que  dans  ces  vaiffeaux  ,  le  fang  flue  &t  reflue 
quelquefois  avec  rapidité  d'une  partie  à  l'autre, 
contre  les  lois  générales  de  la  circulation.  Quoi- 
que la  ftruclure  des  glandes  ne  permette  point 
que  ces  parties  fe  contractent  d'une  manière  fen- 
fible  à  la  vue  lorfqu'on  les  irrite  mécaniquement 
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/ans  les  expériences  hallériennes  ,  leur  irritabi- 
lité n'eft  pas  moins  évidente  dans  les  excrétions  y 
:omme  M.  Bordeu  l'a  prouvé  jufqu'à  la  démonf- 
îration  dans  Tes  recherches  anatomiques  fur  la  po- 
sition des  glandes.  Enfin  t  tout  concourt  à  prouver 
que  l'irritabilité  eft  une  propriété  générale  des 
folides  de  l'animal  vivant.  &  qu'elle  efl:  l'unique 
mobile  de  toutes  fes  fonctions. 

Tel  eft  donc  ce  principe  de  mouvement  qui 
conftitue  l'animal  vivant  ;  principe  dont  l'exif- 
tence  a  été  reconnue  dans  tous  les  temps  ,  mais 
auquel  on  a  donné  différens  noms ,  fuivant  les 
idées  particulières  qu'on  s'en  étoit  formées  :  c'en: 
le  fpirïtus  impetum  fac'uns  à'Hippocrate  ;  c'eft  la 
nature  des  anciens;  c'eft  Varckée  de  Van-Hdmont^ 
c'eft  l'aine  confervatrice  &:  dirigeante  de  Stahl  &C 
de  Sauvages  ;  c'eft  cette  efpèce  d'être  métha- 
phyfique  auquel  on  a  donné  le  nom  de  principe 
vital  ;  c'eft  enfin  cette  propriété  des  corps  orga- 
nifés  que  M.  de  Buffbn  a  placée  bien  plus  près 
de  la  nature.  »  Les  vrais  reftbrts  de  notre  orga- 
»  nifation ,  dit-  il ,  ne  font  pas  ces  mufcles,  ces 
»  veines  ,  ces  artères  que  l'on  décrit  avec  tant 
»  d'exaclitude  ck  de  foins.  Il  réfide  des  forces 
»  intérieures  dans  les  corps  organifés ,  qui  ne 
»  fuivent  point  du  tout  les  lois  de  la  mécanique 
m  groflière  que  nous  avons  imaginée,  ck  à  laquelle 
»  nous  voudrions  tout  réduire  :  au  lieu  de  cher- 
#  cher  à  connoître  ces  forces  par  leurs  effets  ? 
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m  on  a  tâché  d'en  écarter  jufqu'à  l'idée  ;  on  il 
»  voulu  les  bannir  de  la  Philofophie.  «  Non  , 
elles  n'en  feront  point  bannies  ;  fi  M.  de  Buffon 
les  reconnoît  dans  l'irritabilité,  le  reproche  eft 
effacé. 

Le  principe  de  mouvement  dont  nous  parlons 
doit  donc  être  rapporté  à  l'irritabilité  ;  je  viens 
de  la  confidérer  comme  une  propriété  générale 
qui  a  fon  principe  dans  la  lymphe  nerveufe  que 
les  nerfs  contiennent  :  faifons  voir  àpréfent  qu'elle 
eft  également  excitée  par  les  facultés  de  l'ame 
ôc  par  les  agens  matériels  'r  qu'elle  varie  dans 
tous  les  individus  ;  qu'elle  eft  différemment  mo- 
difiée fuivant  la  ftruchire  des  parties  &  les  di- 
verfes  qualités  des  jiimulus  qui  la  déterminent; 
enfin  ,  qu'elle  eft  la  véritable  caufe  de  la  chaleur 
animale. 

Les  agens  qui  excitent  l'irritabilité,  font  l'ame 
ck  les  Jiimulus  matériels  ;  mais  ces  deux  agens, 
qui  ont  chacun  en  propre  la  faculté  d'exciter 
l'irritabilité  ,  peuvent  influer  fur  tous  les  mou- 
vemens  de  la  machine  ,  quoique ,  ^dans  l'ordre 
naturel ,  ils  aient  un  empire  féparé  fur  les  di- 
verfes  parties  du  corps.  Perfonne  n'ignore  que 
l'acYion  de  la  plupart  des  mufcles  eft  déterminée 
par  la  volonté  ;  mais  on  fait  aulrt  que  les  mêmes 
mufcles  peuvent  fe  contracter  malgré  elle ,  par 
une  caufe  matérielle  qui  les  irrite.  On  peut  faire 
la  même  remarque  touchant  les  parties  dont 


Chapitre    II.  19 

Faction  naturelle  n'eft  point  foumife  aux  facultés 
de  l'ame ,  comme  le  cceur ,  l'eftomac ,  les  in- 
teftins  ,  la  matrice,  les  glandes.  On  fait  que  le 
mouvement  de  ces  parties  eft  excité  par  des  Jli- 
mulus  matériels  ;  mais  on  fait  au/fi  que  les  parlions 
peuvent  exercer  un  certain  empire  fur  ce  même 
mouvement,  c'eft-à-dire,  le  fufpendre  ou  l'accé- 
lérer ,  ou  le  rendre  inverfe ,  comme  lorfque  la 
peur  ou  la  colère  fufpendent  le  mouvement  du 
cœur  ou  caufent  des  palpitations,  lorfque  l'idée 
ou  la  vue  d'une  chofe  dégoûtante  excite  des 
naufées  ou  le  vomifTement ,  lorfque  la  frayeur 
provoque  ou  fupprime  des  évacuations. 

Les  fibres  nerveufes  font  plus  ou  moins  vive- 
ment ébranlées  la  première  fois  qu'elles  fubiffent 
le  contact  de  certains  corps  irritans  ;  mais  elles 
s'y  accoutument  peu-à-peu,  au  point  qu'à  la  fin 
elles  n'en  font  plus  affectées.  De-là  ces  phéno- 
mènes finguliers  de  l'habitude,  qui  fait  que  nous 
nous  accoutumons  quelquefois  aux  fubflances  les 
plus  pernicieufes  fans  en  être  incommodés,  ÔC 
qui  influe  de  mille  autres  manières  fur  le  moral 
ôc"  fur  le  phyfique. 

»  Mais  l'irritabilité,  dit  M.  Cigna  (i)  ,  eft-elle 
»  une  propriété  relative  ?  Une  partie  qui  a  été 
»  irritée  par  un  corps ,  le  fera-t-elle  moins  par 

(  1  )  Médecin  de  Turin  ,  dans  une  Diflertation  fut 
l'irritabilité, 
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»  un  autre  qui  aura  cependant  plus  de  force  ? 
5»  Y  a-t-il  quelque  rapport  entre  les  menftrues  Se 
»  l'irritabilité  ,  de  façon  que  comme  les  corps 
»  ne  fe  diflblvent  que  par  des  menftrues  déter- 
»  minés,  il  n'y  ait  aufli  que  certaines  parties  du 
»  corps  qui  puiffent  être  irritées  par  certains  /?/- 
»  mulus  ?  Une  infinité  de  phénomènes  prouvent 
»  l'affirmative  de  ces  proportions.  M.  de  Haller 
y>  a  obfervé  que  Pefprit  de  nitre  n'irrite  point  le 
«cœur;  tandis  que  le  fang  ,  le  lait,  l'air  &  les 
»  corps  les  plus  doux  excitent  fon  irritabilité. 
M  Le  crocus  metallorum ,  que  l'on  peut  appliquer 
»  fur  les  yeux  ,  eft  un  vomitif  très  -  violent  % 
»  quoiqu'on  n'en  prenne  qu'une  petite  dofe.  Le 
M  poivre  en  poudre  n'offenle  point  l'eftomac  , 
»  tandis  qu'il  irrite  violemment  la  membrane 
»  pitukaire.  «* 

Mais  l'affinité  dont  nous  parlons  ,  eft  fur-tout 
évidemment  démontrée  par  la  manière  d'agir  des 
remèdes  évacuans  ;  ils  n'opèrent  pas  le  même 
effet  fur  tous  les  organes  excrétoires  :  le  même 
remède  qui  excite  l'irritabilité  des  inteftins,  n'ex- 
cite pas  celle  des  organes  qui  féparent  l'urine  , 
la  tranfpiration  ;  de  même  que  les  remèdes  qui 
provoquent  les  urines ,  la  fueur ,  ne  font  aucune 
impreffion  fur  les  glandes  falivaires ,  fur  les  in- 
teftins ,  ainfi  des  autres.  On  obferve  encore  que 
les  effets  de  ces  remèdes  ne  font  pas  fi  conftans  9 
û  univerfels ,  qu'ils  ne  fouffrent  des  variation* 


Chapitre    IL  it 

fouvent  confidérables  dans  les  différens  corps  où 
ils  s'opèrent.  Les  modifications  des  fibres  irritables 
varient  quelquefois  au  point  que  les  organes  n'ont 
pas  la  même  affinité  avec  tel  ou  tel  flimulus  dans 
tous  les  individus.  Delà  cette  diverfité  de  goûts, 
cette  diverfité  de  tempéramens ,  qui  fait  que  les 
mêmes  açens  n'excitent  pas  les  mêmes  fenfations 
dans  tous  les  corps;  qui  fait  que  les  mêmes  caufes 
ne  déterminent  pas  les  mêmes  maladies  ou  les 
mêmes  fymptômes  dans  tous  les  fujets;  qui  fait 
que  les  mêmes  remèdes  opèrent  différemment 
dans  beaucoup  de  perfonnes. 

Telles  font  les  obfervations  qui  fe  préfentent 
à  tout  le  monde ,  pour  peu  qu'on  y  dirige  fon 
attention.  Voici  comme  le  Docteur  Whitt  s'ex- 
plique à  cet  égard,  dans  fon  Traité  des  Maladies 
des  Nerfs ,  en  parlant  des  caufes  prédifpofantes 
de  l'affection  hypocondriaque.  »  Puifque ,  dit-il  , 
»  les  nerfs  qui  fe  trouvent  dans  les  différens  or- 
»  ganes,  font  pourvus  de  différens  genres  de  fen- 
>►  timent  ,  &  font  affectés  d'une  manière  très- 
»  différente  par  les  mêmes  objets  ,  les  humeurs 
»  morbifiques  Se  viciées  ne  feront-elles  pas  plus 
v  capables  de  produire  des  maladies  dans  les 
»  parties  dont  elles  irritent  ou  affectent  très-vio- 
»  lemment  les  nerfs,  que  dans  les  autres  parties 
»  qui  fouffrent  moins  de  leur  action?  ckn'eft-ce 
»>  pas  en  partie  parce  qu'un  organe  eft  plus  fufcep- 
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»  tible  qu'un  autre  d'être  irrité  ou  oflfenfé  par  telle 
»  humeur  viciée  ,  que  dans  certaines  maladies  ^ 
»  il  y  a  des  parties  du  corps  qui  fe  trouvent 
»  affectées  beaucoup  plus  communément  que  les 
»  autres  ?  Enfin ,  ajoute-t-il  en  parlant  de  l'action 
»  des  médicamens  ,  ne  paroît-il  pas ,  par  tout  ce 
»  qui  a  été  dit,  que  la  vertu  d'un  remède,  qui 
m  eft  un  fpécifique  ou  qui  a  fîngulièrement  la 
»  faculté  d'exciter  la  fécrétion  de  la  bile ,  de 
»  l'urine,  de  la  falive,  doit  confiftcr  en  ce  qu'un 
»  tel  remède  eft  fpécialement  propre  à  produire 
»  une  irritation  ,  ck  conféquemment  à  augmenter 
»  les  mouvemens  de  vibration  des  petits  vailîeaux 
»  (écrétoires  ,  du  foie ,  des  reins  ou  des  glandes 
»  falivaires ,  tandis  qu'il  ne  produit  aucun  effet 
»  fur  les  autres  parties  du  corps  }  « 

Enfin  ,  on  ne  peut  trouver  la  véritable  caufe 
de  la  chaleur  animale  que  dans  Pirritabilité.  La 
Phyfique  nous  apprend  que  la  chaleur  eft  un  des 
effets  de  la  matière  éthérée  ,  dont  les  parties  font 
plus  ou  moins  agitées.  Cette  chaleur  peut  être 
augmentée  par  une  double  caufe  ;  par  le  feu  d'un 
foyer  &  par  le  feu  folaire  ,  ou  bien  par  des  agens 
mécaniques,  tels  que  les  collifions  &  les  frotte- 
mens  qui  développent  &  agitent  d'autant  plus 
les  particules  ignées ,  que  les  corps  qui  exercent 
ces  collifions  Se  ces  frottemens,  font  plus  denfes, 
que  leurs  mouvemens  font  plus  vifs  ck  plus  ra- 


Chapitre    II.  ij 

pides ,  &  que  les  corps  fe  preffent  davantage 
mutuellement  (i). 

Or  d'après  ces  principes,  a-t-on  pu  regarder 
les  frottemens  que  le  fang  exerce  contre  les  parois 
des  vaifTeaux  ,  comme  la  caufe  de  la  chaleur 
animale  ?  La  partie  aqueufe  dans  laquelle  nagent 
les  globules  fanguins,  ne  feroit-elle  pas  un  obftacle 
au  développement  du  phlogiftique  ?  M.  Van- 
Swicten  a  fenti  toute  la  force  de  cette  objection: 
il  dit  pour  y  répondre  ,  que  fi  on  confidére  que 
les  globules  du  fang  font  élaftiques,  ck  qu'à  l'ex- 
trémité des  artères  ils  pafTent  prefque  un  à  un,  on 
concevra  facilement  que  les  frottemens  que  les 
globules  exercent  contre  les  parois  des  vaifTeaux  , 
fuffifent  pour  produire  la  chaleur  animale.  Mais 
on  peut  infifter  fur  la  difproportion  de  denfité 
qui  eft  entre  ces  deux  fubftances,  Se  qui  s'oppofe 
au  développement  du  phlogiftique ,  parce  que 
les  globules  fanguins  n'offrent  pas  affez  de  ré- 
fîftance  pour  fubir  le  degré  de  preffion  ck  de  frotte- 
ment néceffaire  pour  opérer  ce  développement. 

On  faifit  donc  bien  mieux  la  véritable  caufe 


(  i  )  On  peut  regarder  encore  comme  caufe  de  la 
chaleur ,  le  mélange  de  certaines  liqueurs  qui  s'échauffent 
par  le  mouvement  inteftin  qui  s'établit  par  ce  mélange. 
Dans  les  Eflais  de  Médecine  de  la  Société  d'Edimbourg , 
un  auteur  avoit  attribué  la  chaleur  animale  à  cette  caufe  j 
opinion  qui  ne  mérite  pas  d'être  réfutée. 

Biv 
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«le  la  chaleur  animale  en  l'attribuant  à  l'irritabi- 
lité :  on  ne  connoît  point  fon  mécanifme,  mais  on 
lent  bien  que  les  fibres  doivent  exercer  entr'elles, 
dans  leurs  contractions  répétées ,  des  collifions 
bien  plus  intenfes  que  ne  font  les  frottemens  que 
les  fluides  peuvent  exercer  contre  les  parois  des 
vaiiTeaux,  Ainiî ,  l'on  peut  dire  que  le  cœur , 
par  la  multitude  de  fes  fibres  ,  par  la  force  de 
leurs  contractions,  &  par  la  répétition  continuelle 
de  fes  mouvemens  ,  doit  être  regardé  comme  le 
principal  foyer  d'où  émane  la  chaleur  qui  eft  ré- 
pandue par  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
On  peut  dire  encore  que  le  mouvement  des  ar- 
tères ,  celui  des  mufcles  de  la  refpiration ,  & 
l'action  des  organes  qui  exercent  actuellement 
quelque  fonction ,  font  auffi  des  caufes  qui  entre- 
tiennent le  degré  de  chaleur  néceffaire  dans  l'état 
naturel  ;  mais  que  cette  chaleur  augmente  lorfque 
l'intenfité  des  mêmes  caufes  devient  plus  forte  , 
comme  dans  la  fièvre,  dans  les  exercices  vio- 
îens,  Stc.  Enfin,  on  peut  dire  que  l'irritation  vive 
&  permanente  d'une  partie  ,  produit  la  chaleur 
qui  caractérife  l'inflammation,  parce  qu'elle  ex- 
cite dans  les  fibres  irritées,  les  collifions  les  plus 
fortes. 
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CHAPITRE     III. 

Obferv citions  fur  la  manière  dont  le  principe 
de  F  irritabilité  efl  dijlribué  dans  toutes  les 
parties  du  corps* 

OuiVANT  ce  qui  a  été  dit  dans  le  Chapitre 
précédent,  il  efl  donc  bien  plus  probable  que 
le  fuc  médullaire  eft  le  principe  de  l'irritabilité 
qu'aucune  autre  fubftance.  Mais  ce  fuc  ,  par  fa 
confiftance  &  l'ufage  continuel  auquel  il  eft  def- 
tiné ,  doit  s'altérer  ck  fe  diffiper,  ou  s'ufer  infen- 
fîblement  :  il  faut  donc  qu'il  fe  répare  &  fe 
renouvelle  dans  le  tiffu  des  parties  ;  c'eft  en  effet 
ce  qui  s'exécute  de  la  manière  que  je  vais  l'ex- 
pliquer. 

On  n'a  jamais  douté  que  le  cerveau  n'eût  un 
mouvement:  les  anciens  qui  Favoient  obfervé, 
difoient  que  ce  vifcère  fe  dilatoit  &  fe  reflerroit 
comme  les  poumons.  Il  y  a  des  auteurs  qui  ont 
regardé  la  dure-mère  comme  la  caufe  de  ce  mou- 
vement ;  d'autres  l'ont  attribué  au  mouvement 
des  artères  qui  font  à  la  bafe  du  crâne.  Enfin  , 
on  a  découvert  que  le  cerveau  a  un  mouvement 
d'élévation  &  d'abaiflement  qui  répond  à  celui 
de  la  refpiration. 

M.  Schliçhùng ,  Médecin  afïbcié  étranger  de 
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l'Académie  Royale  de  Chirurgie,  avoit  écrit  que  lé 
cerveau  étoit  mobile,  qu'il  s'élevoit  &  s'abaifToit 
alternativement.  M.  de  Halkr  confîdérant  la  forte 
adhérence  de  la  dure-mère  au  crâne,  &  la  totale 
plénitude  de  cette  boîte  ofleufe ,  fut  furpris  que 
cet  auteur  afTurât  avoir  remarqué  ce  mouvement  : 
il  ne  voulut  point  cependant  témoigner  publi- 
quement fa  répugnance  à  le  croire,  avant  d'avoir 
fait  des  expériences  pour  s'afTurer  de  la  nature 
du  fait:  il  trépana  en  conféquence  des  chiens, 
des  rats ,  des  chevreaux  ,  &  il  vit  le  mouvement 
alternatif  du  cerveau  que  M.  Schlichting  avoit 
obfervé  :  ce  mouvement  répondoit  à  celui  de  la 
refpiration;  le  cerveau  montoit  dans  l'expiration, 
&  defeendoit  dans  l'infpiration  :  voici  une  des 
expériences  de  M.  de  Haller,  qui  donne  une  idée 
exacte  du  mouvement  de  ce  vifeère.  Il  ouvrit  le 
crâne  d'un  chien  ck  découvrit  la  dure-mère  :  elle 
étoit  en  repos  ;  feulement  la  pulfation  des  ar- 
tères l'élevoit ,  &  le  cerveau  avec  elle.  Comme 
ce  mouvement  ne  s'accordoit  point  avec  la  def- 
cription  de  M.  Schlichting ,  M.  de  Haller  imagina 
de  féparer  la  dure  -  mère  d'avec  le  crâne  en  la 
déprimant  avec  le  doigt:  l'animal  fentit  cette  fé- 
paration  &  cria.  Aulîî-tôt  que  cette  attache  fut 
levée  ,  M.  de  Haller  vit  avec  furprife ,  pendant 
un  bon  quart-d'heure,  le  cerveau  fuivre  les  alter- 
natives de  la  refpiration  :  quand  l'animal  infpiroit, 
le  cerveau  defeendoit  dans  le  crâne  comme  s'il 
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y  étoit  repompé;  &  dans  l'expiration ,  le  cerveau 
s'élevoit  avec  la  dure  -  mère  ;  il  rempliflbit  le 
crâne  tout  entier,  &  élevoit  avec  lui  le  doigt  qui 
le  prefïoit.  M.  de  Haller  diftinguoit  aifément  ce 
mouvement  d'avec  celui  des  artères,  qui  étoit 
trois  ou  quatre  fois  plus  fréquent.  »  Ce  mouve- 
»  ment,  ajoute-t-il,  n'eft  pas  l'effet  d'une  force 
M  appartenante  à  la  dure-mère  ;  il  fubfîfte  quand  on 
»  l'a  détruite ,  ck  le  cerveau  couvert  de  la  pie- 
»  mère  ,  s'élève  ck  defcend  également  dans  le 
»  temps  que  l'animal  expire  ou  qu'il  infpire.  « 

Mais  quelle  eft  donc  la  caufe  de  cette  corres- 
pondance de  mouvement  entre  le  cerveau  ck  les 
poumons?  M.  de  Haller l*a découverte  par  d'autres 
expériences  :  il  a  reconnu  que  les  veines  jugulaires 
fe  gonfloient  dans  le  temps  de  l'expiration,  parce 
qu'alors  le  fang  trouvant  plus  de  difficulté  à  entrer 
dans  les  poumons ,  étoit  retenu  dans  le  ventricule 
droit,  6k  refluoit  fucceffivement  dans  l'oreillette 
droite,  dans  la  veine  cave  Supérieure  ,  dans  les 
jugulaires,  dans  les  vertébrales  ck  dans  les  finus 
de  la  dure-mère  (i). 

(i)  Telle  eft  en  effet  la  flru&ure  des  poumons  :  s'il 
font  abandonnés  à  eux  -  mêmes  ,  s'il  font  fans  acYion  ,  fi 
l'air  ne  gonfle  point  leurs  véficules ,  le  fang  poufle  par  le 
ventricule  droit  ne  fauroit  les  traverfer.  Les  ramifications 
de  l'artère  pulmonaire  ne  confervent  pas  le  même  dia- 
mètre dans  les  différens  états  des  poumons:  comme  ces 
familicjiïign^  accompagnept  tes  bronches  &  qu'elles  s'é- 
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Cependant  M.  de  la  Mure  ,  célèbre  Médecif. 
de  Montpellier  ,  ne  fe  contenta  point  de  cette 
explication  :  il  fît  également  des  expériences  qui 
lui  montrèrent  le  même  mouvement  du  cerveau  ; 

tendent  fur  les  véficules  aériennes ,  lorfque  celles-ci  font 
gonflées  par  l'air  dans  l'infpiration  ,  le  cours  du  fang  a 
une  liberté  dans  les  ramifications  artérielles,  qu'il  perd 
lorfque  ces  mêmes  véficules  s'affaiffent  dans  l'expiration  , 
parce  qu'alors  ces  ramifications  étant  pliffées  &  repliées 
fur  elles-mêmes  comme  les  véficules,  le  paffage  du  fang 
y  eft  fufper.du  jufqu'à  ce  qu'une  nouvelle  infpiration  ré- 
tabliffe  le  diamètre  des  vaiffeaux.  Mais  il  eft  bon  de 
remarquer  ici  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  pendant  l'expi- 
ration ,  il  ne  paffe  point  de  fang  de  la  veine  pulmonaire 
dans  l'oreillette  gauche  ;  il  eft  verfé  au  contraire  avec 
plus  de  viteffe  ,  parce  que  la  même  force  qui  l'empêche 
de  pénétrer  au-delà  des  ramifications  artérielles  en  vidant 
les  véficules  aériennes  ,  accélère  en  même  temps  fon  cours 
dans  les  ramifications  veineufes  où  il  trouve  moins  de  ré- 
fiftance,  parce  qu'il  pafTe  dans  des  canaux  qui  deviennent 
fuccefîivenunt  plus  larges.  De  forte  qu'on  peut  com- 
parer l'aclion  des  poumons  fur  le  fang  pendant  l'expi- 
ration ,  à  celle  de  la  main  qui  prefferoit  une  éponge 
remplie  d'eau,  &  qui  feroit,par  cette  preffion,  échapper 
ie  fluide  par  les  deux  extrémités  de  l'éponge.  La  même 
caufe  qui  fufpend  le  cours  du  fang  dans  l'artère  pulmo- 
naire .  le  précipite  donc  en  même  temps  du  côté  de 
l'oreillette  gauche  par  la  veine  du  même  nom  ;  d'où  il 
réfulte  qu'à  chaque  expiration,  le  mouvement  du  cœur 
reçoit  une  nouvelle  force  qui  accélère  la  circulation  , 
tandis  qu'en  même  temps  ,  le  fang  reflue  du  côté  du 
cerveau» 
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Triais  il  obferva  de  plus,  que  laprefïion  des  côtes 
avec  les  mains ,  hâtoit  le  mouvement  rétrograde 
du  fang  vers  les  Jinus  de  la  dure  -  mère  ,  OC  le 
renouveloit  lorfqu'il  avoit  ceflfé  ,  même  après 
la  mort  de  l'animal  ;  d'où  cet  Auteur  a  tiré  les 
conféquences  fuivantes ,  contre  l'explication  de 
M.  de  Haller.  »  Une  feule  réflexion,  dit-il,  tirée 
»  de  l'expérience ,  fuffit  pour  la  réfuter  ,  cette 
»  explication:  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  ce  n'eft 
5>  pas  Amplement  le  fang  arrêté  par  un  obftacle 
»  quelconque,  qui  gonfle  les  vaifleaux  au  -  delà 
j>  defquels  il  ne  peut  couler  ,  c'eft  un  fang  que 
»  l'on  voit  refluer  de  la  poitrine  dans  la  veine 
»  cave  fupérieure  ck  dans  les  jugulaires  ;  l'œil 
»  fuit  le  mouvement  rétrograde  de  ce  fluide.  Une 
»  caufe  qui  ne  feroit  qu'empêcher  ou  diminuer 
»  le  cours  du  fang  vers  l'oreillette  droite  ,  le 
»  ventricule  droit  ck  l'artère  pulmonaire  ,  feroit 
»  donc  une  caufe  infuflifante  pour  produire  le 
»  phénomène  tel  qu'il  a  été  obfervé.  Il  femble 
»  donc  que  le  reflux  du  fang  veineux  dans  le 
v>  cerveau  ,  n'a  d'autre  caufe  que  la  preflion  que 
»>  fouffrent  les  vaiffeaux  renfermés  dans  la  poi- 
»  trine  lorfqu'elle  fe  refferre  ;  car  il  eft  aifé  de 
»  prouver  que  dans  l'expiration  ,  cette  preflion 
»  doit  être  plus  grande  que  dans  l'infpiration. 
»  Pour  que  les  véficules  pulmonaires  puiffent  fe 
»  remplir  d'air ,  il  faut  néceflairement  que  la 
V  capacité  du  thorax  foit  augmentée  ;  les  parois 
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*>  mobiles  de  cette  capacité  fuient ,  pour  aînft 
»  dire  ,  devant  les  poumons  qui  fe  gonflent  ; 
»  elles  ne  leur  préfentent  aucune  réfiftance:  mais 
»  le  contraire  arrive  pendant  l'expiration  ;  les 
»  parois  de  la  poitrine,  en  fe  refferrant ,  preffent 
»  fortement  les  poumons  ,  dont  le  volume  ne 
»  peut  diminuer  aufîi  promptement  qu'il  avoit 
»  augmentée,  à  caufe  de  la  difficulté  que  l'air 
»  trouve  à  s'échapper  de  la  cavité  fpacieufe  des 
»  cellules  pulmonaires ,  par  la  fente  étroite  de 
»  la  glotte  :  les  poumons  preflent  donc  alors  les 
»  parties  renfermées  dans  la  poitrine,  ôt  par  con- 
»  féquent  les  vaifïeaux  veineux.  « 

Ce  qui  paroît  en  effet  confirmer  le  fentiment 
de  M.  de  la  Mure ,  c'efl:  qu'en  prefïant  la  poitrine 
avec  les  mains  ,  l'animal  venant  de  mourir,  il 
en  réfulte  le  même  phénomène  que  dans  le 
vivant.  Mais  n'exifte-t-il  pas  une  autre  caufe 
bien  plus  réelle ,  bien  plus  Simple  de  cette  pref- 
fion  du  fang  dans  les  vaifTeaux  veineux?  L'Ana- 
tomie  nous  montre  que  la  veine  cave  fupérieure 
eft  entourée ,  vers  fon  orifice,  de  fibres  mufcu- 
laires.  Ajoutez  à  cela,  que  M.  de,  Huilerait  avoir 
vu  dans  un  chien  cette  veine  fe  contracter  &c  fe 
dilater  alternativement  pendant  long-temps  après 
la  mort  de  l'animal.  Ainfi,  pourquoi  avoir  recours 
à  la  caufe  mécanique  que  M.  de  la  Mure  a  fup- 
pofée  ?  Mais  quoi  qu'il  en  foit ,  il  ne  faut  pas 
moins  admettre  l'opinion  de  M.  de  Huiler  touchant 
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la  fufpenfion  du  cours  du  fang  dans  l'artère  pulmo- 
naire; car  fi  les  poumons  ne  lui  offroient  aucune 
réfiftance  pendant  que  les  vaiffeaux  veineux  fe 
contractent  ou  qu'ils  font  comprimés  ,  fi  l'on 
veut,  la  marche  de  ce  fluide  feroit  plutôt  pré- 
cipitée du  côté  de  l'artère  pulmonaire  ,  fuivant 
l'ordre  naturel  de  la  circulation,  que  du  côté  des 
veines  jugulaires  &  des  Jinus  de  la  dure-mère. 

Pour  que  le  fang  reflue  vers  le  cerveau,  il  faut 
donc  le  concours  d'une  réfiftance  du  côté  des 
poumons,  &  de  la  contraction  de  la  veine  cave 
fupérieure.  Mais  pour  revenir  à  notre  objet ,  fi 
le  reflux  de  ce  fluide  fe  bornoit  à  dilater  les  Jinus 
de  la  dure  -  mère  ,  cet  agent  feroit  infuffifant 
pour  pouffer  la  lymphe  nerveufe  dans  les  nerfs 
jufqu'à  l'extrémité  de  nos  parties  ,  parce  que 
l'impulfion  du  fang  n'agiroit  que  fur  quelques 
points  extérieurs  du  cerveau.  Lorfqu'on  connoît 
la  communication  des  veines  jugulaires  &  verté- 
brales avec  les  Jinus  latéraux  ,  &  la  communi- 
cation de  ceux-ci  avec  les  autres  Jinus  de  la 
dure-mère  ,  on  conçoit  bien  que  le  fang  refluant 
par  les  veines  dont  je  viens  de  parler  ,  doit 
gonfler  tous  ces  Jinus  ;  mais  ce  gonflement  ne 
pourroit  foulever  que  quelques  points  du  cer- 
veau qui  portent  fur  quelques  -  uns  d'entr'eux  ; 
ce  qui  ne  répond  point  au  mouvement  de  ce 
vifcère,  qui  paroît  s'étendre  dans  toute  fa  mafle, 
comme  M.  de  la  Mure  l'a  obfervé  :  or  la  dila- 
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tation  des  veines  de  la  fubftance  du  cerveau  S 
paru  à  ce  Profeffeur  être  la  caufe  de  fon  gon- 
flement :  Tes  expériences  lui  ont  montré  en  effet 
que  le  reflux  du  fang  dans  les  Jinus ,  fe  continue 
dans  les  veines  qui  y  aboutiffent  :  il  a  vu  que 
toutes  les  fois  qu'il  preffoit  la  poitrine  ,  Se  que 
le  Jinus  longitudinal  le  gonfloit  >  le  fang  jail- 
liffoit  d'une  veine  ouverte  qui  aboutiffoit  à  ce 
jinus.  Il  a  obfervé  dans  un  chien  qui  venoit  de 
mourir,  que  les  veines  qui  avoient  été  coupées 
en  faifant  une  incifion  profonde  dans  la  fubftance 
du  cerveau,  donnoient  également  beaucoup  de 
fang  lorfqu'il  comprimoit  les  côtes.  Enfin  ,  ce 
reflux  du  fang  dans  les  veines  qui  font  répandues 
dans  la  fubftance  du  cerveau,  a  été  également 
obfervé  par  M.  Schlïchtin^  :  ayant  introduit  le 
doigt  dans  l'intérieur  de  ce  vifcère,  dans  un  chien 
vivant ,  il  fentit  autour  de  fon  doigt ,  des  pulfa- 
tions  très-fenfibles  qui  répondoient  au  mouve- 
ment de  la  refpiration  :  une  autre  fois,  il  ne  fentit 
aucune  pulfation,  mais  il  obferva  que  la  fubftance 
du  cerveau  devenoit  plus  ferme  &  plus  rénitente 
toutes  les  ,fois  que  les  jinus  fe  gonfloient  par  le 
reflux  du  fang. 

La  force  quj  pouffe  le  fuc  nerveux  dans  les 
veines ,  ne  confifte  donc  pas  dans  le  Ample  fou- 
levement  de  la  malle  du  cerveau,  mais  dans  une 
prefîion  intime  proportionnée  à  la  délicatefle  de 
ce  Yifcèrej  5c  cette  preffion  eft  d'autant  plus 

efficace  g 
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efficace,  qu'elle  eft  exercée  à  chaque  mftant  fur 
une  infinité  de  points  de  la  fubftance  cérébrale* 
mécanifme  qui  s'étend  jufques  dans  la  moelle  épi- 
nière  qui  a  également  àtsjlnus  veineux  qui  com- 
muniquent avec  une  partie  de  ceux  de  la  dure- 
mère  par  le  moyen  des  veines  vertébrales.  Il  faut 
encore  confidérer  que  cette  moelle  eft  contenue' 
dans  un  canal  ifolé,  formé  par  la  dure- mère, 
&  dont  la  force  élaftque  &  contractile  favorife 
la  progreflion  du  lue  nerveux  :  les  nerfs  font 
également  revêtus  de  la  même  membrane  fuf- 
ceptible  de  fe  contracter  par  la  moindre  imprelTion 
étrangère.  ■  Enfin  ,  ajoutez  encore  la  multitude 
des  ganglions  dont  la  plupart  des  nerfs  font  entre- 
coupés ,  &  dans  la  compofition  defquels  on  a 
reconnu  des  fibres  mufculaires  ,  qui  femblent  être 
deftinées  à  poulTer  avec  plus  de  rorce  le  lue  ner- 
veux dans  le  tilTu  intime  des  parties. 

Telles  font  donc  les  forces  multipliées  &  tou- 
jours agilTantes  qui  expriment  de  la  fubftance  cé- 
rébrale &  de  la  moelle  de  l'épine  le  fuc  nerveux, 
ck  qui  le  diftnbuent  par  la  voie  des  nerfs  dans 
toutes  les  parties  du  corps  :  comme  ce  fuc  ne  re- 
tourne point  vers  .fa  fource  par  un  mouvement 
circulaire  comme  le  fang,  &  qu'il  eft  dans  un 
état  de  fluidité  fuffifant  pour  rendre  fon  mouve- 
ment progrefïif  alTez  facile  ,  on  voit  une  jufte 
proportion  entre  les  caufes  que  nous  admettons 
ck  l'effet  que  nous  leur  attribuons. 
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C'eft  donc  par  ce  mécanifme  que  toutes  les 
parties  du  corps  reçoivent  la  matière  qui  les  rend 
fenfibles  &  irritables  :  auiïi  l'expérience  nous  ap- 
prend-t-elle  que  lorfque  le  fuc  nerveux  eft  abon- 
dant ,  lorfqu'aucun  obftacle  s'oppofe  à  fa  pro- 
greffion  ,  lorfqu'il  eft  conftamment  prefte  dans 
les  nerfs  par  la  force  qui  le  pouffe  ,  le  corps 
jouit  d'une  force  vitale  cara&érifée  par  la  vigueur 
des  mouvemens  qu'elle  exécute  ;  mais  que  fi  ce 
même  fuc  eft  arrêté  dans  fa  marche,  s'il  s'en  fait 
une  diffipation  démefurée  ,  ou  fi  fa  fource  s'é- 
puife  ,  les  fonctions  générales  &  particulières 
languiffent ,  les  fens  &  les  mouvemens  s'affoi- 
bliffent ,  ck  l'animal  périt. 

La  vie  confifte  fans  doute  dans  l'aclion  du 
cœur  ck  dans  celle  des  organes  de  le  refpiration; 
mais  ces  organes  tirent  du  cerveau  le  principe 
de  leur  mouvement  par  les  nerfs  qui  s'y  diftri- 
buent  ,  car  fi  l'on  coupoit  ces  nerfs ,  l'animal 
mourroit  fur-le-champ  ,  parce  que  ces  organes 
refteroient  immobiles.  D'un  autre  côté  ,  qu'on 
intercepte  la  refpiration  par  un  moyen  méca- 
nique ,  ou  qu'on  ouvre  les  cavités  du  cœur  ou 
les  gros  vaiffeaux ,  l'animal  mourra  également  ; 
mais  ce  fera  parce  que  le  fang  ne  refluant 
plus  vers  le  cerveau  ,  le  fuc  nerveux  ceffera 
d'être  pouffé  dans  les  nerfs  ,  d'où  fuivra  fur- 
le-champ  l'abolition  des  fens  &  de  l'irritabilité 
qui  conftituent  la  vie.  Or,  de  ces  principes  on 
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déduit    naturellement    les    corollaires    fuivans. 

i°.  L'impulfion  du  fang  dans  le  cerveau  eft 
fi  néceiïaire  ,  non-feulement  à  la  vie  ,  mais  en- 
core à  l'exercice  des  fens  ,  que  fi  cette  impulfion 
eft  fufpendue  pendant  quelques  inftans ,  comme 
cela  arrive  dans  la  fyncope  ,  le  corps  privé  de 
tout  mouvement  6k  du  fentiment,  femble  avoir 
perdu  la  vie  jufqu'à  ce  que  ,  l'action  du  cœur  6k 
celle  des  poumons  fe  réveillant  ,  le  reflux  du 
fang  dans  le  cerveau  eft  renouvelé  6k  ranime  la 
machine. 

20.  Il  réfulte  des  mêmes  principes  ,  que  les 
parties  ont  d'autant  plus  de  force  que  le  fuc  mé- 
dullaire ne  revient  point  vers  fa  fource,  6k  qu'il 
eft  plus  preffé  dans  les  nerfs  par  les  caufes  donc 
je  viens  de  parler  :  auffi  dans  l'état  de  famé  ,  la 
force  6k  l'agilité  des  parties  dépendent-elles  d'un 
certain  degré  de  tenfion  dans  les  nerfs  ;  tendon 
qui  dépend  de  leur 'plénitude,  ck  non  de  l'éloigne- 
ment  réciproque  de  leurs  extrémités,  comme  dans 
les  cordes  tendues. 

30.  Lorfque  les  nerfs  font  dans  cet  état  de  ten- 
fion ,  pour  peu  auflî  que  la  gaine  dont  ils  font 
revêtus  foit  ftimulée  ck  qu'elle  fe  contracte  ,  le 
fuc  médullaire  eft  plus  comprimé  ,  ck  la  commu- 
nication du  mouvement  ck  du  fentiment  fe  fait 
plus  promptement  :  c'eft  comme  un  petit  tuyau 
plein  d'eau  ,  ck  couvert  à  (es  deux  extrémités 
d'un  morceau  de  cuir  ;  pour  peu  que  l'on  prefte 

Ci) 
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le  couvercle  de  l'une  de  ces  extrémités  ,  on 
apperçoit  dans  le  même  inftant,  l'impulfion  de 
l'eau  contre  le  couvercle  de  l'autre  extrémité  (i)  : 
auffi  les  perfonnes  dans  lefquelles  la  circulation 
eft  vive  ,  ck  qui  ont,  par  cette  raifon  ,  les  nerfs 
plus  pleins  &£  plus  tendus,  font  plus  affectées  par 
l'irritabilité  &  par  les  paffions  :  elles  éprouvent  des 
fenfations  plus  vives ,  des  douleurs  plus  fortes , 
ck  plus  facilement  des  mouvemens  convulfifs  que 
celles  qui  ont  une  conftitution  oppofée. 

4°.  Lorfque  nous  voulons  faire  un  effort  vio- 
lent, nous  fufpendons  le  mouvement  de  la  refpi- 
ration:  fans  doute  que  dans  ce  moment ,  les  fibres 
mufculaires  qui  entourent  l'orifice  de  la  veine 
cave  fupérieure  le  contractent  avec  force  ,  & 
fufpendent  pendant  quelques  inftans  l'entrée  du 
fang  dans  l'oreillette  droite  du  coeur.  Mais  quoi 
qu'il  en  foit ,  il  eft  toujours  certain  qu'alors  le 
fang  veineux  reflue  avec  force  vers  le  cerveau  , 
puifque  les  veines  du  cou  fe  gonflent  confidéra- 
blement ,  &  que  le  vifnge  devient  très-rouge. 
C'eft  donc  ce  reflux  qui  augmente  la  preffion  du 
fuc  nerveux  dans  les  nerfs,  &  qui  communique, 


(r)  Feu  M.  Monro ,  célèbre  ProftfTeur  à  Edimbourg , 
pen  oit  également  que  le  fluide  nerveux  ne  retournoit 
point  vers  fa  (ou rce  ;  i!  expliquoit  par  le  même  méca- 
niline  Ja  c-  mmunication  du  mouvement  &  des  fenfations. 
Voye{  fon  Traité  anatorcque  des  nerfs. 
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par  cette  raifon,  plus  de  force  aux  fibres  muf- 
culaires. 

50.  Par  une  conféquence  néceflaire,  lorfque  le 
mouvement  duxœur  &  celui  de  la  refpiration 
font  languiffans,  &c  que  rimpulfïon  que  le  cerveau 
reçoit  de  la  part  du  fang  veineux  eft  foible  ,  les 
forces  &  les  fenfations  font  diminuées  à  propor- 
tion, parce  que  le  fuc  nerveux  le  trouve  moins 
prefle  dans  les  nerfs  :  c'eft  ce  qui  arrive  aux 
perfonnes  qui  ont  perdu  beaucoup  de  fang  ou 
qui  fortent  d'une  grande  maladie. 

6°.  On  éprouve  que  le  trop  long  repos  di- 
minue la  force  des  mufcles,  les  rend  engourdis, 
gênés  dans  leurs  mouvemens  ,  &  y  caufe  des 
inquiétudes  douloureufes.  On  peut  préfumer  que 
ce  phénomène  dépend  de  ce  que  le  fuc  médul- 
laire ne  s'eft  point  renouvelé  depuis  long-temps 
dans  les  fibres  mufculaires  ,  qu'il  s'y  eft  altéré  par 
fon  trop  long  féjour.  Pour  changer  cet  état ,  il 
faut  donc  que  l'exercice  donne  lieu  à  ce  renou* 
vellement. 

70.  D'un  autre  côté,  Temploi  immodéré  des 
forces ,  les  exercices  trop  violens  ,  les  longues 
veilles,  font  fuivis  de  ïaffitude  &:  de  foiblefle  , 
parce  que  le  mouvement  outré  des  mufcles,  & 
l'exercice  des  fens  trop  long -temps  continué, 
ont  fait  une  diflipation  confidérable  du  fuc  ner- 
veux. Il  faut  donc  alors  que  le  repos  Se  le  fommeil 
donnent  le  temps  au  mouvement  du  cerveau  de 

C  iij 
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réparer  la  perte  de  ce   fuc  dans  les  parties  qui 
en  manquent. 

8°<  C'eft  vraifemblablement  par  la  même  raifon 
que  les  grandes  douleurs  ,  les  convulfions  vio- 
lentes ne  peuvent  pas  durer  long-temps  &  qu'elles 
reprennent  par  accès  ,  quoique  leur  caufe  foit 
toujours  préfente  :  le  fuc  médullaire  qui  a  été 
épuifé  par  ces  mouvemens  extraordinaires  dans 
les  parties  irritées ,  s'y  renouvelle  pendant  ces 
relâches. 

9°.  La  vie  n'efl.  confervée  que  par  l'exercice 
des  fonctions  vitales  :  aufli  ces  fonctions  ne 
cefTent  elles  point  tant  que  nous  exiftons  ;  mais 
les  autres,  qui  exigent  un  emploi  un  peu  confi- 
dérable  de  fuc  nerveux  ,  comme  la  digeftion  , 
l'a&ion  des  mufcles  fournis  à  la  volonté,  le  travail 
de  l'efprit ,  &c.  ne  peuvent  point  être  exercées 
toutes  à  la  fois  fans  qu'elles  fe  nuifent  mutuelle- 
ment,  parce  que  le  cerveau  ne  fauroit  fournir  la 
quantité  nécefTaire  de  fuc  nerveux  pour  exécuter 
en  même  temps  tant  de  mouvemens  différens. 

io°.  Enfin,  fuppofons  qu'un  homme  foit  bien 
conftitué  ;  qu'il  réfifte  pendant  le.  cours  d'une 
longue  vie  à  mille  caufes  qui  l'abrègent  dans 
un  autre  ,  &  qu'il  parvienne  au  dernier  terme 
d'exiftence  que  la  nature  a  marqué  à  l'efpèce 
humaine  :  il  finit  enfin  par  l'épuifement  du  prin- 
cipe de  l'irritabilité.  La  conftitution  du  corps  la 
plus  avantageufe  ^  eft  celle  où  le  cerveau  bien 
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organifé  fournit  beaucoup  de  fuc  nerveux  ,  &: 
celle  où  les  organes  qui  exécutent  les  fonctions 
vitales  ont  une  action  libre  &  vigoureufe.  JufquW 
l'âge  de  quarante  à  cinquante  ans,  l'homme  jouit 
de  toute  la  force  dont  fon  tempérament  eft  ca- 
pable ;  mais  enfuite  cette  force  commence  à 
décliner  ,  parce  que  la  fource  du  principe  de 
l'irritabilité  devient  moins  féconde:  aufli,  vers 
cet  âge,  le  corps  ne  peut  plus  exécuter  les  actions 
qui  confomment  le  plus  de  fuc  nerveux,  comme 
les  exercices  violens,  le  fréquent  ufage  des  plaifirs 
de  l'amour.  Dans  la  vieilIefTe  ,  la  foiblefle  des 
refïbrts  de-  la  machine  augmente  par  la  même 
caufe  :  déjà  les  facultés  de  l'ame  commencent  à 
s'affaiblir ,  les  mufcles  ont  peu  de  force.  Dans 
la  décrépitude  ,  le  cerveau  ne  fournit  plus  de 
fuc  nerveux  que  pour  l'exercice  des  fonctions 
les  plus  nécefTaires  à  la  vie  :  non-feulement  les 
mufcles  n'ont  plus  d'action  ,  mais  encore  prefque 
tous  les  fens  font  abolis  ;  l'ame  ne  donne  prefque 
plus  de  figues  de  fa  préfence  par  aucune  de  fes 
facultés  ;  &  l'homme  cette  enfin  de  vivre  lorfque 
la  fource  du  principe  de  l'irritabilité  cefTe  d'en 
fournir  pour  faire  mouvoir  le  cœur  &c  les  organes 
de  la  refpi/ation. 

Voilà  donc  un  nouveau  refTort  découvert  dans 
l'économie  animale  :  c'eft  pour  ainfi  dire  une  bran- 
che particulière  de  la  circulation  du  fang  deftinée 
aux  fondions  du  cerveau  ,  Se  qui  joue  un  grand 
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rôle  dans  les  fonctions  vitales.  On  avoit  bien 
regardé  ce  vifcère  comme  une  glande  conglo- 
mérée qui  féparoit  un  fluide  ,  mais  on  n'avoit 
affigné  aucune  force  capable  de  pouiïer  ce  fluide 
dans  les  nerfs  pour  être  diftribué  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Quelques  Phyfîologiftes  ont  pré- 
tendu expliquer  la  correspondance  de  fenfation 
èk  de  mouvement  entre  le  cerveau  &  les  autres 
parties,  en  fuppofant  les  nerfs  fufceptibles  de  vi- 
brations comme  les  cordes  tendues.  Enfin  ,  le  plus 
grand  nombre,  parlant  par-defTus  toute  forte  de 
difficultés,  avoit  imaginé  des  efprits  animaux  qui 
partoient ,  comme  des  éclairs  ,  du  cerveau  ,  pour 
aller  faire  mouvoir  un  mufcle,  &  qui  revendent 
avec  la  même  vitefTe,  rapporter  au  cerveau  les 
impreffions  que  les  corps  extérieurs  font  fur  nos 
parties.  Je  crois  que  ces  vaines  hypothèfes  font 
fuffifamment  réfutées  par  ce  qui  vient  d'être  dit: 
mais  il  nous  reftera  tou;ours  un  point  impéné- 
trable ;  c'eft  le  mécanifme  de  l'irritabilité.  Il  eft 
vraifemblable ,  en  effet ,  qu'on  ne  concevra  ja- 
mais comment  les  fibres  mufculaires  fe  raccour- 
cirent dans  leur  contraction  ;  par  quelle  force 
cette  contraction  peut  vaincre  des  réiîftances  con- 
sidérables ,  ÔC  comment  la  volonté  &  l'irritation 
mécanique  déterminent  cette  contraction. 

M.  le  Cat  a  cru  cependant  avoir  démêlé  le 
nœud  de  la  difficulté  :  il  a  donné  fur  cette  ma- 
tière, un  favant  mémoire  qui  a  été  couronné  par 
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l'Académie  de  Berlin  ;  mais,  malgré  ce  préjugé 
avantageux,  rien  ne  prouve  mieux  que  Ton  opi- 
nion ,  que  l'Etre  fuprême  a  mis  des  bornes  aux 
connoiflances  humaines,  qu'on  tente  en  vain  de 
franchir. 

Cet  auteur  regarde  le  fluide  nerveux  comme 
une  portion  de  l'efprit  vivifiant  Se  univerfel  ,  qui 
a  fa  fource  dans  tous  les  fluides ,  dans  tous  les 
matériaux  de  l'univers.  »  Efpèce  d'être  amphibie, 
>»  dit-il;  matière  par  fon  impénétrabilité  &  fa 
*»  puifTance  impulfive,  mais  fuprême  efpèce  de 
»  cette  clarté.  Il  eft:  en  même  temps  aflfe&é  par 
»  fon  auteur  d'une  nuance  fupérieure  qui  le  lie 
»  avec  l'être  immatériel,  &  par-là  l'ennoblit  Se 
»  l'élève  à  cette  nature  mitoyenne  qui  le  cara&é- 
»  rife  &  fait  la  fource  de  toutes  fes  propriétés.  « 

L'organe  de  la  refpiration  ,  fuivant  M.  le  Cat , 
eft  ,  dans  les  animaux  ,  la  voie  principale  par 
laquelle  ils  reçoivent  cet  efprit.  Mais  une  fem- 
blable  fubftance,  qui  eft  répandue  par- tout  & 
qui  pénètre  tous  les  corps,  ne  fauroit  être  féparée 
par  un  filtre  ni  contenue  dans  des  canaux  :  c'efl: 
pourquoi  M.  le  Cat  l'afTocie  dans  les  poumons 
avec  une  lymphe  mucilagineufe  qu'il  regarde 
comme  un  être  mitoyen  entre  l'efprit  animal  & 
ces  liqueurs,  de  même  que  cet  efprit  en  eftun 
entre  l'ame  &  le  corps:  c'efl:  fous  cette  forme 
qu'il  fe  filtre  dans  le  cerveau  pour  fe  diftribuer 
dans  toutes  les  parties  du  corps  par  le  moyen 
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des  nerfs.  De  l'union  de  cet  efprit  univerfel  avec 
cette  lymphe  mucilagineufe  ,  réfultent  ,  fuivant 
M.  h  Cat ,  les  différentes  propriétés  du  fluide 
nerveux.  Il  ?ft  le  principe  de  la  vie  ck  de  la  nutri- 
tion :  fon  iL.ion  avec  Famé  lui  donne  la  puifTance 
impulfive  6k  motrice  fur  tout  le  refte  de  la  ma- 
chine ;  ck  cette  même  union  fait  que  les  efprits 
animaux  par  leur  mouvement  affeftent  notre  ame , 
ck  qu'ils  deviennent  les  inftrumens  des  fenfations. 

Enfin ,  pour  expliquer  le  mouvement  des  muf- 
cles  ,  M.  le.  Cat  confidére  la  ftru&ure  de  la  fibre 
mufculaire:  elle  eft  creufe  ,  fuivant  lui ,  ck  fpon- 
gieufe,  à  peu  près  comme  le  tuyau  des  plumes: 
or,  fuivant  cette  ftru&ure,  Fauteur  conçoit  que 
la  fibre  mufculaire  eft  dans  le  relâchement  lorfque 
les  cellules  de  ce  tifTu  font  affaiffées;  ck  qu'elle 
fe  contracte  ou  fe  raccourcit  lorfque  les  mêmes 
cellules  font  dilatées  par  le  fluide  nerveux:  mais 
il  ne  croit  pas  qu'à  chaque  contraction  du  mufcle, 
ce  fluide  fetranfporte  du  cerveau  dans  les  cellules 
qu'il  doit  dilater  :  il  penfe  que  les  nerfs  ck  les 
fibres  mufculaires  en  font  toujours  remplis  ,  ck 
que  c'eft  un  mouvement  expanfif  communiqué  à 
ce  fluide  par  la  volonté  ou  par  une  caufe  méca- 
nique ,  qui  produit  la  contraction  du  mufcle  en 
dilatant  les  fibres  mufculaires. 

Telles  étoient  les  idées  de  M.  le  Cat  fur  la 
nature  des  efprits  animaux  ck  fur  leur  propriété 
motrice  :  on  pourroit  trouver  plusieurs  rapports 
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entre  Ton  fyftême  &  ce  que  nous  avons  dit  tou- 
chant l'irritabilité:  mais  malgré  ces  rapports ,  ce 
fyftême  a  un  air  métaphysique  qui  ne  va  point 
ici  ;  &  d'ailleurs  ,  il  fera  toujours  difficile  de 
concevoir  comment  l'ame  ou  la  pointe  d'une 
aiguille  déterminent  l'expanfion  du  fluide  ner- 
veux ,  &£  comment  cette  expanfion  peut  être 
graduée  par  la  volonté  ,  &c  dans  d'autres  cir- 
conftances,  être  afiez  puiflante  pour  furmonter  des 
réfiftances  confidérables. 


CHAPITRE     IV. 

De  l'irritabilité  comme  principe  du  fentiment 
&  des  fenfations  dans  l'homme  &  dans  les 
animaux  (1). 

\J  N  vient  de  voir  dans  le  Chapitre  précédent, 
de  quelle  manière  le  fuc  nerveux  eft  diftribué 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  J'ai  obfervé  par- 
ticulièrement que  ce  fuc  ne  retournoit  point  vers 
fa  fource  ;  qu'étant  continuellement  pouffé  dans 
la  même  direction  par  le  reflux  du  fang  dans  les 

(  1  )  Ce  Chapitre  forme  un  paragraphe  dans  mes  Re- 
cheiches  fur  la  nature  de  l'homme,  où  il  fert  d'introduc- 
tion aux  fonctions  animales  ;  ici  ,  il  fert  à  éclaircir  la  doc- 
trine de  l'irritabilité.  Voilà  la  raifon  du  double  emploi  que 
j'en  fais. 
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Jînus  de  la  dure-mère,  les  nerfs  en  étoient  tou- 
jours pleins  ,  &  qu'ils  étoient ,  par  la  même 
raifon  ,  dans  un  état  de  tendon  qui  dépendoit  de 
leur  plénitude  ,  &  non  de  l'éloignement  récipro- 
que de  leurs  extrémités.  Or  c'eft  cet  état  de 
tenfion  qui  fait  que  le  fyftême  fenfible  forme  un 
tout  dont  les  parties  ont  une  connexion  fi  ferrée  , 
une  correfpondance  fi  intime,  qu'on  ne  peut 
ébranler  un  peu  vivement  un  nerf  fans  que  cet 
ébranlement  ne  fe  communiqué,  dans  un  inftant 
indivifible  ,  non  dans  le  cerveau  où  l'on  avoit 
placé  mal  à  propos  le  fenforium  commune  ,  mais 
dans  le  centre  du  corps,  qui  efr.  le  principal  fiége 
du  fentiment  6k  des  fenfations  qui  nous  font  com- 
munes avec  les  animaux. 

Je  prends  ici  le  fentiment  dans  u  n  fens  purement 
phyfique  :  j'entends  par  ce  mot,  une  impreffion 
qui  porte  fur  les  parties  précordiales,  6k  dont  il 
réfulte  différens  mouvemens ,  différentes  actions 
fans  le  concours  de  l'ame  ,  comme  je  l'expliquerai 
ci-après. 

Van-Hdmont  n'avoit  point  ignoré,  à  peu  près, 
le  fiége  du  fentiment:  il  avoit  obfervé  que  l'action 
des  nerfs  qui  le  produit,  étoit  dirigée  vers  le 
centre  du  corps  ,  d'où  elle  étoit  réfléchie  dans 
d'autres  parties  :  aufîi  plaça-t-il  fon  grand  archée 
dans  le  pylore  ,  d'où  il  fuppofa  que  fa  puifïance 
ck  fes  ordres  s'étendoient  fur  toutes  les  autres 
parties  du  corps. 
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La  même  opinion  a  été  préfentée  par  d'autres 
médecins,  mais  fous  un  autre  point  de  vue.MM.t/e 
la  Cajfe  &  BorcUu  ont  regardé  le  diaphragme 
comme  un  centre  d'action  qui ,  dans  les  fonctions 
corporelles  &  animales,  s'étend  de  ce  centre  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  ou  bien  s'y  concentre,  . 
&  fait  des  impreffions  furprenantes. 

Enfin ,  M.  de  Buffon  a  également  reconnu  que 
le  fiége  du  fentiment  étoit  dans  le  centre  du  corps. 
»  Dans  l'homme  &  dans  les  animaux  qui  lui 
»  reffemblent,  dit-il,  le  diaphragme  paroît  être 
»  le  fiége  du  fentiment  :  c'eft  fur  cette  partie 
»  nerveufe  que  portent  les  impreffions  de  la  dou- 
»  leur  &  du  plaifir  :  c'eft  fur  ce  point  d'appui  que 
»  s'exécutent  tous  les  mouvemens  du  fyftême 
»  fenfible. . . .  Pour  peu  qu'on  s'examine  ,  ajoute- 
»  t  —  il  ,  on  s'appercevra  aifément  que  toutes  les 
»  affections  intimes,  les  émotions  vives,  les  épa- 
»  nouiflemens  du  plaifir  ,  les  faifiifemens  ,  les 
»  douleurs ,  toutes  les  impreffions  fortes  des  (en- 
»  fations  agréables  ou  fâcheufes  fe  font  fentir  au 
»  dedans  du  corps ,  à  la  région  même  du  dia- 
»  phragme.  Il  n'y  a,  au  contraire,  nulle  idée  de 
»  fentiment  dans  le  cerveau  :  il  n'y  a  dans  la  tête 
»  que  les  fenfations  pures ,  ou  plutôt  les  repré- 
»  fentations  de  ces  fenO.tions  fimples  ,  dénuées 
j>  des  caractères  du  fentiment  :  feulement  on  fe 
>  reffouvient ,  on  fe  rappelle  que  telle  ou  telle 
f>  fenfation  nous  a  été  agréable  ou  défagréable  ; 
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»  &  fi  cette  opération  ,  qui  fe  fait  dans  la  tête, 
»  eft  fuivie  d'un  fentiment  vif  &  réel ,  alors  on 
n  en  lent  l'impreffion  au  dedans  du  corps  ,  & 
»  toujours  à  la  région  du  diaphragme.  « 

De  tous  les  fens,  fuivant  la  remarque  du  même 
auteur,  celui  qui  a  un  plus  grand  nombre  de  rap- 
ports avec  l'ame  ,  celui  qui  lui  fournit  plus  de 
perceptions ,  c'eft  la  vue  :  fi  l'on  y  fait  attention  , 
on  verra- qu'on  ne  penfe  jamais  à  un  objet  abfent 
fans  fe  le  repréfenter  tel  qu'on  l'a  vu ,  ou  fous 
une  forme  que  l'imagination  lui  prête.  La  mé- 
moire ne  confifte  que  dans  les  images  ou  les 
représentations  des  objets  qu'on  a  vus ,  foit  dans 
leur  réalité  ,  foit  fous  des  formes  qu'on  leur  fup- 
pofe.  Si  je  penfe  à  Rome,  que  je  n'ai  jamais  vu  , 
je  me  repréfente  une  ville  dont  mon  imagination 
a  tracé  le  plan  :  nous  ne  pouvons  de  même  nous 
rappeler  les  impreflîons  que  les  autres  fens  ont 
faites  fur  l'ame  ,  que  par  le  moyen  de  la  vue. 
On  ne  fe  fouvient  des  fons  mélodieux  qu'on  a 
entendus ,  qu'en  fe  repréfentant  la  perfonne  ou 
l'inftrument  qui  les  a  rendus;  &  fi  quelque  objet 
a  affecté  d'une  manière  agréable  ou  fâcheufe 
notre  goût,  notre  odorat  ou  le  toucher,  la  re- 
préfentation  de  cet  objet  tel  que  nous  l'avons  vu 
quand  il  agifibit  fur  nos  fens  ,  nous  rappelle  le 
fouvenir  de  cette  fenfation. 

Telles  font  les  idées  qui  paroifient  naître  dans 
le  cerveau  ,  parce  qu'elles  ont  leur  fource  dans  la 
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rétine  ou  dans  les  couches  des  nerfs  optiques  (1)  : 
mais  lorfque  ces  idées  ou  quelqu'autre  agent  font 
une  impreffion  un  peu  forte  fur  les  nerfs ,  lorfque 
cette  imprefîion  eft  fuivie  du  fentiment ,  le  cer- 
veau n'y  participe  point  ;  c'eft  au  centre  du  corps 
qu'elle  répond,  comme  on  en  a  la  preuve  intime  ■ 
dans  les  mouvemens  de  la  joie,  de  la  triiteife  , 
de  la  colère  ,  de  la  haine  ,  de  l'amour  ,  de  la 
jaloufie  ,  de  la  frayeur  ,  de  la  pitié  ,  &c.  Mais 
d'un  autre  côté,  eft-il  bien  vrai  que  le  pylore 
ou  le  diaphragme  foient  les  véritables  fiéges  du 
fentiment  ?  Il  eft  bien  évident  que  les  mouvemens 
qui  le  cara&érifent  répondent  aux  parties  pré- 
cordiales. Mais  l'Anatomie  va  nous  apprendre 
que  les  phénomènes  qu'on  attribue  au  pylore  & 
au  diaphragme  ,  doivent  être  rapportés  à  une 
autre  partie  de  cette  région. 

Parmi  les  nerfs  qui  prennent  naiflance  du  cer- 
veau ,  onen  diftingue  deux  paires  qui  communi- 
quent avec  beaucoup  d'autres,  ck  qu'on  nomme  pe- 
tits &  moyens  fympathiques  :  c'eft  la  portion  dure 
de  la  feptième  paire  &  la  huitième  paire.  Mais  ou- 
tre ces  nerfs,  qui  ont  une  origine  connue,  il  y  en 
a  deux  autres  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  l'éco- 
nomie animale  :  ce  font  les  deux  intercoftaux  ,  un 


(  1  )  Dans  les  aveugles  de  naiffance  ,  les  autres  fens 
fuppléent  au  défaut  de  la  vue  :  au'ïi  leurs  idées  font-elles 
bien  différentes  de  celles  des  autres  hommes. 
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de  chaque  côté  ,  ou  les  grands  fympathiques  qui 
régnent  tout  le  long  des  vertèbres,  depuis  le  cou 
jufqu'à  l'extrémité  de  l'os  facrum.  On  avoit  cru 
que  chaque  intercoftal  prenoit  naiffance  de  la 
fixième  paire  du  cerveau  &  de  la  branche  ophthal- 
mique  de  la  cinquième  paire  :  mais  Winjlou,  ob- 
fervateur  fcrupuleux  ,  a  nié  cette  origine  fans  lui 
en  afîigner  d'autre. 

Il  feroit  fuperflu  de  faire  ici  la  defcription 
exacte  des  intercoftaux  j  je  me  contenterai  de  faire 
quelques  obfervations  fur  leur  difpofkion.  Ces 
nerfs  qui  communiquent  médiatement  ou  immé- 
diatement avec  tous  les  autres  nerfs,  font  placés 
dans  le  centre  du  fyftême  nerveux,  pour  établir 
une  correfpondance  de  fenfibiiité  &  de  mouve- 
ment entre  toutes  les  parties  du  corps. 

Quoique  les  nerfs  intercoftaux  ne  tiennent  point 
immédiatement  à  la  moelle  alongéé  ni  à  celle  de 
l'épine ,  ils  n'abondent  pas  moins  en  fuc  nerveux , 
ils  le  reçoivent  de  tous  les  nerfs  avec  lefqueis 
ils  communiquent  ;  car  ,  comme  dans  ces  nerfs  ce 
fluide  ne  retourne  point  vers  fa  fource  ,  ck  qu'il 
y  eft  fans  cefle  pouffé  par  l'impulfion  du  fang 
veineux  ,  il  eft  obligé  de  fe  réfléchir  dans  les 
deux  troncs  &  clans  les  branches  des  intercoftaux  , 
comme  dans  un  centre  où  il  aboutit  de  toute 
part. 

Ces  nerfs  font  entrecoupés  d'efpace  en  efpace 
par   un  grand   nombre   de   ganglions.  On   peut 

regarder 
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regarder  ces  ganglions  comme  autant  de  centres 
d'où  il  part  plufieurs  filets  nerveux  qui  commu- 
niquent avec  d'autres  ou  qui  fe  diftribuent  dans 
les  parties  voifines  :  or ,  comme  j'ai  déjà  remar- 
qué qu'il  entre  des  fibres  charnues  dans  la  com- 
position des  tuniques  de  ces  ganglions,  on  peut, 
préfumer  que  la  contraction  de  ces  fibres  fert  à 
pouffer  avec  plus  de  force  la  lymphe  nerveufe 
dans  les  différens  nerfs,  Ô£  à  rendre  par  -  là  la 
correfpondance  du  fentiment  &  du  mouvement 
plus  intime  ck  plus  prompte. 

Enfin ,  les  ramifications  du  nerf  intercoftal ,  con- 
jointement avec  d'autres  nerfs,  forment  des  plexus 
fur  les  principaux  vifeères  de  la  poitrine  &  du 
bas-ventre  ;  tels  font  les  plexus  cardiaque  ,  pul- 
monaire ,  ftomachique  ,  hépatique  ,  fplénique  , 
méfentérique  fupérieur  &  inférieur  ,  rénal ,  hy- 
pogaftrique  ,  &:c.  Ce  font  autant  de  points  de 
réunion  où  plufieurs  nerfs  viennent  aboutir,  & 
d'où  il  en  part  pour  fe  diftribuer  à  d'autres  parties 
ou  pour  communiquer  avec  d'au'res  nerfs. 

Mais  outre  ces  plexus,  il  en  eft  irfi  principal 
formé  par  la  réunion  des  deux  intercoftaux  ,  &C 
placé  au  centre  du  corps.  Plufieurs  branches  du 
nert  intercoftal  de  chaque  côté  ,  après  avoir 
formé  conjointement  avec  des  rameaux  de  la  hui* 
tième  paire  de  la  moelle  alongée  ,  les  plexus  car- 
diaque &C  pulmonaire ,  &  avoir  communiqué  avec 
les   nerfs  dorfaux  ck  ceux  des  extrémités  fupé- 
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rieures  fe  réunifient  en  deux  gros  cordons  qui 
percent  la  portion  fupérieure  du  mufcle  inférieur 
du  diaphragme  ,  ck  forment  derrière  les  glandes 
furrénales,  deux  ganglions  considérables  nommés 
fémi-lunaires  ,  un  de  chaque  côté.  Ces  ganglions 
communiquent  entre  eux  derrière  l'eftomac  fur 
l'artère  cœliaque  ,  par  une  infinité  de  filets  ner- 
veux,  lefquels  forment,  toujours  conjointement 
avec  des  rameaux  de  la  huitième  paire,  un  grand 
plexus  unique  nommé  folaire ,  d'où  il  part  une 
multitude  de  rameaux  nerveux  ,  qui  vont  former 
d'autres  plexus  fur  les  principaux  vifcères  du  bas- 
ventre  ,  ck  qui  communiquent  enfuite  avec  les 
nerfs  des  extrémités  inférieures. 

Suivant  cette  defcription,  le  plexus  folaire  doit 
donc  être  regardé  comme  le  principal  point  de 
réunion  des  deux  nerfs  intercoftaux ,  ck  par  con- 
féquent  de  tous  les  nerfs  :  c'eft  donc  cette  partie 
qu'on  peut  ccnfidérer  comme  le  centre  du  fyftème 
fenflble  ck  irritable  ;  cette  partie,  fur  laquelle  por- 
tent toutes  les  imprefîions  un  peu  fortes  que  les 
nerfs  reçoivent,  ck  qui    conftitue  le  fens  intime 
des  animaux  ,  le  véritable  fenforium  commune. 
Le  voifinage  des  lieux  en  a  fans  doute  impofé  à 
Van-Hdmont ,  à  MM.  de  la  Café,  Bordeu  ck  de 
Buffon,  ck  aux  Moralilt.es  qui  ont  regardé,  les 
uns  le  pylore ,  les  autres  le  diaphragme  ou  le 
cœur  ,  comme  le  fiège  du  fentiment  :  ces  parties 
peuvent  bien  participer  aux  mouvemens  que  les 


Chapitre    IV.  51 

fenfations  produifent  ,  mais  c'eft  par  les  nerfs 
qu'ils  reçoivent  des  intercoftaux ,  dont  la  réunion  , 
qui  forme  le  plexus  folaire  ,  eft  l'unique  centre  où 
toutes  les  impreflions  un  peu  fortes  faites  fur  les 
autres  nerfs ,  fe  rapportent 

C'eft  donc  au  centre  du  fyftême  fenfîble  ,  tel 
que  je  viens  de  le  décrire  ,  que  répondent  les 
impreflions  vives  que  les  nerfs  reçoivent  par  les 
fens  ou  par  les  affections  de  l'ame  :  mais  ces 
mêmes  impreflions  fe  réfléchi Aient  fur  d'autres 
parties  qui  communiquent  avec  le  plexus  folaire; 
c'eft- à -dire  que  les  fortes  émotions,  excitées 
dans  cette  partie  par  une  caufe  phyfique  ou  mo- 
rale ,  fe  propagent  par  la  voie  des  ner^s  de  ce 
centre  à  la  circonférence,  &  influent  tantôt  fur 
le  mouvement  des  muicles  ,  tantôt  fur  faction 
des  glandes ,  tantôt  fur  celle  des  organes  de  la 
circulation,  de  'a  refpiration,  de  la  digeftion  , 
de  la  génération  ,  &c. 

Et  voilà  comment  l'Intelligence  fuprême  a  or- 
donné l'organifation  animale.  La  communication 
médiate  ou  immédiate  de  tout  le  fyftême  fenfîble 
ck  irritable  avec  un  centre  commun  ,  fait  que 
toutes  les  impreflions  qui  produifent  le  (entiment, 
répondent  au  même  point ,  d'où  elles  détermi- 
nent ,  par  une  réaction  relative  à  la  nature  &  à 
la  force  de  l'ébranlement  que  le  plexus  folaire  a 
reçu ,  des  mouvemens  différens  par  lefquels  on 
exprime  la  douleur  ou  le  plaifir  ,  par  lefquels  on 
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fuit  machinalement  un  danger,  ckc.  C'eft  ainfî, 
par  exemple  ,  que  l'imprcfïion  que  le  fentiment 
de  la  joie  fait  fur  le  plexus  folaire  ,  détermine 
mécaniquement  le  mouvement  des  mufcles  de  la 
face  &  de  la  refpiration  ,  dont  l'action  exprime, 
par  le  rire  ,  le  plaifir  qui  réfulte  de  cette  fenfa- 
tion  -,  tandis  que  le  fentiment  de  la  peine  &  de 
la  douleur  ,  en  modifiant  différemment  l'action 
des  mêmes  mufcles  ,  s'exprime  par  les  cris ,  les 
fanglots  &  les  pleurs  :  c'eft  ainfi  que  la  frayeur 
détermine  dans  d'autres  mufcles  ,  l'action  qui 
éloigne  le  corps  d'un  objet  hideux  ou  menaçant  ; 
c'eft  ainfî  que  la  colère  ,  la  fureur,  par  l'impref- 
fkm  qu'elle  fait  fur  le  plexus  folaire  ,  augmente 
l'a&ion  du  cœur  ,  met  le  diaphragme  dans  une 
forte  tenfîon,  &  communique  une  force  extraor- 
dinaire à  tous  les  mufcles  ,  dont  Faction  peut 
fervir  à  écarter  ou  détruire  l'obj  et  qui  l'a  excitée  , 
tandis  que  l'imprefïion  que  l'amour  fait  fur  le 
même  centre  dufyflême  fenfible  ,  en  faifant  pal- 
piter le  cœur,  borne  l'action  des  mêmes  mufcles 
à  flatter,  à  careffer  ion  objet,  ck  à  s'y  unir  inti- 
mement. 

Tel  efr.  le  mécanifme  matériel  des  paflîons  qui 
nous  font  communes  avec  les  bêtes ,  dont  la  con- 
formation intérieure  eft  analogue  à  la  notre:  dans 
elles,  les  fenfations  ne  font  produites  que  par  des 
agens  matériels  :  l'irritation  mécanique,  les  fens, 
les  appétits  font  les  feules  caufes  qui  fcmt  im- 
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preflion  fur  leurs  organes  du  fentiment,  Lorfqu'un 
animal  eft  bleffé  ,  ou  qu'on  l'irrite  avec  un  aiguil- 
lon ,  il  crie,  il  fuit ,  ou  il  fe  venge  fur  celui  qui 
le  pique  ;  mais  pour  exprimer  ainfi  la  fenfation 
qu'il  reflent ,  il  n'eft  pas  néceffaire  qu'il  ait  la  per- 
ception de  la  douleur;  il  fuffit  qu'une  irritation, 
violente  porte  fur  le  centre  du  fyftême  fenfible, 
pour  que  l'aéfion  des  mufcles  qui  le  font  crier, 
fuir  ,  ou  fe  venger  ,  foit  nécessairement  déter- 
minée (  i  ). 

Les  fenfations  que  les  animaux  reçoivent  par  la 
voie  des  fens  &  de  leurs  appétits  ,  déterminent 
des  actions  auffi.  mécaniques  que  celles  dont  je 
viens  de  parler  :  elles  ont  toutes  le  même  prin- 
cipe ;  le  befoin  de  prendre  de  la  nourriture  leur 
fait  faire  mille  mouvemens  qui  font  déterminés  par 
la  faim  &  la  foif.  Le  chant  du  roffignol ,  dans  le 
printemps ,  eft  néceflairement  déterminé  par  l'im- 


(  i  )  Voici  une  obfervation  qui  prouve  bien  ce  que 
j'avance  ;  c'eft  que  tous  les  animaux  n'ex  priment  pas  la 
douleur  de  la  même  manière  :  il  y  en  a  qui  crient  quand 
on  les  bleffe,  comme  le  chien,  le  chat,  le  cochon  ;  & 
d'autres  à  qui  la  douleur  ne  fait  pouffer  aucun. cris  ,  comme 
le  bœuf,  le  mouton.  La  raifon  de  ce  phénomène  eft  que 
dans  les  premiers  ,  l'impreffion  que  la  douleur  fait  fur  le 
fenforiujn  commune,  fe  communique  dire&ement  aux  mufcles 
des  organes  de  la  voix ,  &  produit  l'effet  dont  nous  parlons;, 
au  lieu  que  dans  les  autres ,,  le  fenforium  commune  n'a  paj 
un  rapport  fi  immédiat  a  fi  direct  avec  les  mêmes  mufcles. 
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preffion  que  l'amour  fait  en  lui  fur  le  centre  du 
fyftême  fenfible,  tandis  que  la  même  impreffion  , 
que  fa  femelle  éprouve  ,  détermine  suffi  machi- 
nalement en  elle,  les  mouvemens  &  Faction  né- 
ceffaires  pour  conftruire  le  nid  qui  doit  recevoir 
fes  œufs  (i)  ;  &  fi  la  perdrix  ,  après  la  naiflance 
de  fes  petits,  vole  lentement ,  comme  fi  elle  étoit 
blefiee ,  devant  le  chaiTeur  ou  le  nez  du  chien  qui 
la  pourfuit  (  allure  qui  écarte  fes  ennemis  du  lieu 
où  eft  fa  famille  )  ,  c'eft  que  le  Créateur  a  difpofé 
fes  organes  de  façon  qu'elle  éprouve  ,  dans  fon 
état  de  mère,  une  fenfation  qui  modifie  néceffai- 
rement  de  cette  manière  le  mouvement  de  fes 
ailes.  Et  telles  font  les  fonctions  mécaniques  du 
fyftême  fenfible  &  irritable  dans  les  animaux , 
auquel  on  a  donné  le  nom  d'inftincl:. 

Les  animaux  font  donc  doués  du  fentiment 
comme  l'homme  ;  leurs  organes  ont  donc  la  fa- 
culté de  fentir  £k  de  fe  mouvoir,  lorfqu'une  caufe 
Simulante  fait  impreffion  fur  leur  fyftême  fen- 
fible; mais  avec  cette  différence  ,  que  l'homme  a 
la  perception  de  fes  fenfations  &  de  fes  mouve- 
mens ,  qui  fait  naî:re  dans  fon  ame  ,  des  idées 
qu'elle  combine,  qu'elle  compare,  <k  qu'elle  fe 

• 
(  i  )  Cela  eft  fi  vrai ,  que  toutes  les  femelles  des  oifeaux 
conftruifent  leurs  nids  de  la  même  manière,  avec  les  mêmes 
matériaux ,  chacune  fuivant  fon  efpèce ,  fans  l'avoir  jamais 
appris, 
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retrace  dans  d'autres  temps;  au  lieu  que  les  bêtes 
n'ont  pas  plus  de  perception  de  leurs  fentimens 
&  des  mouvemens  qui  en  réfultent  ,  que  les 
feuilles  de  la  fenfitive  n'en  ont  du  mouvement 
qui  les  fait  retirer  quand  on  les  touche  (  1  ). 

En  confidérant  l'homme  &  les  animaux  ,  tou- 
jours dans  leurs  rapports  mutuels ,  on  découvre 
d'autres  phénomènes  qui  diffipent  bien  des  nuages 
répandus  fur  les  fonctions  animales.  Le  fyftême 
fenfible  &  irritable  ,  dans  l'homme  &  dans  les 
animaux  ,  eft  fufceptible  d'une  infinité  de  modi- 
fications différentes,  foit  naturelles,  foit  acci- 
dentelles ,  qui  font  varier  à  l'infini  le  caraftère 
qui  dépend  du  fentiment.  La  fenfibilité  ck  l'irri- 
tabilité font  des  propriétés  relatives ,  comme  je 
l'ai   déjà  remarqué  :  elles  ont  ,   fur  -  tout  dans 
l'homme ,  des  rapports  très-variés.  Les  modifi- 
cations des  fibres  fenfibles  &  irritables  diffèrent 
quelquefois  au  point  que  les  mêmes  organes  ne 
font  pas  affectés  de  la  même  manière  par  le  même 
Jiimulus  ;  la  même  quantité  de  vin  qui  donne  de 
la  gaieté  à  un  homme ,  rend  un  autre  fombre  &C 
querelleur  :  les  mêmes  objets  n'excitent  donc  pas 
toujours  les  mêmes  fenfations ,  ce  qui  met  d'abord 
une  grande  variété  dans  le  caractère  des  hommes  : 
ils  font  bons ,  médians  ,.  poltrons ,  courageux  , 

(  1  )  Voye^  le  deuxième  paragraphe  du  quatrième  cha- 
pitre des  Recherches  fur  la  nature  de  l'homme. 

D  iv 


5<5  Première    Partie, 

gais  ,  trifles  ,  actifs ,  pareffeux  ,  &  ils  expriment 
différemment  leurs  fenfations,  fuivant  leur  confti- 
tution  individuelle,  &  les  rapports  du  nerf inter- 
coftal ,  avec  les  nerfs  des  autres  parties  du  corps. 
Le  caractère  des  hommes  varie  principalement 
fuivant  le  climat;  les  hommes  du  nord  ne  reiTem- 
blent  point  à  ceux  du  midi.  Le  froid  qui  refferre 
les  fibres  ,  qui  pouffe  une  plus  grande  quantité 
de  fang  vers  le  cœur  ,  qui  augmente  par  confé- 
quent  fon  action  ,  le  froid  ,  dis-je  ,  donne  plus 
de  vigueur  à  tout  le  corps  :  les  peuples  du  nord  , 
fuivant  la  remarque  de  M.  de,  Montefquieu  ,  ont 
donc  plus  de  force  ;  or  cette  force  leur  donne 
plus  de  confiance  en  eux-mêmes ,  plus  de  cou- 
rage plus  de  générofité ,  plus  de  franchife  ,  moins 
de  politique  &  de  rufe.  Mais  d'un  autre  côté,  le 
froid  ,  en  refïerrant  les  houppes  nerveufes  qui 
viennent  aboutir  à  la  fuperficie  du  corps,  en  les 
concentiant  dans  leurs  gaînes  ,  en  les  mettant 
plus  à  couvert  des  objets  extérieurs,  rend  les  (ens 
moins  actifs ,  diminue  les  fenfations  ;  d'où  il  ré- 
fulte  que  les  mêmes  peuples  font  moins  ingénieux, 
moins  délicats  ,  ont  moins  de  vivacité  dans  l'ef- 
prit,  font  moins  fenfibles  au  plaint  &  à  la  douleur. 
Dans  les  pays  du  midi ,  au  contraire,  la  chaleur 
qui  relâche  les  fibres  %  qui  diminue  leur  force  & 
leur  reffort,  rend  les  hommes  plus  lâches,  moins 
capables  d'une  action  généreufe,  plus  enclins  aux 
aduces  3  à  la  trahifon  ;  mais  en  même  temps , 
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comme  la  chaleur  épanouit  davantage  les  houppes 
nerveufes  des  organes  des  fens,  ces  hommes  ont 
Ls  lenfations  plus  vives  ,  ont  plus  d'imagination, 
6k  font  plus  affe6t.es  par  le  plaifir  ck  par  la  peine. 
Mais ,  par  une  conféquence  néceflaire  ,  les  ca- 
ractères doivent  être  plus  mêlés,  plus  difparates 
dans  les  climats  tempérés  :  auffi  voit-on  Couvent 
en  France,  à  Paris,  un  Philofophe  tranquille  & 
modefte  à  côté  d'un  être  ambitieux,  impudent, 
ingrat,  qui  cherche  à  détruire  fon  bienfaiteur, 
qui  fe  cache  pour  nuire ,  èkc.  II  eft  rare  de  voir 
des  contraires  fi  marqués  dans  les  deux  extré- 
mités des  zones. 

Outre  les  difpofitions  naturelles  que  les  hom- 
mes tiennent  du  climat  ,  il  y  a  des  modifications 
acquifes  ou  accidentelles ,  qui  font  encore  varier 
leur  caractère.  Les  fociétés  particulières  ,  les 
progrès  de  l'âge,  les  maladies  peuvent  changer  le 
caractère  en  modifiant  différemment  le  fyftême 
fenfible  :  une  modification  donnée  des  organes 
du  fentiment ,  dans  un  enfant ,  peut  être  changée 
par  l'éducation  :  le  naturel  le  plus  heureux  ou  le 
plus  vicieux  ,  dans  cet  enfant,  peut  être  perverti 
ou  réformé  dans  cet  âge  tendre  ,  où  les  organes 
font  encore  flexibles  :  fi  un  maître  fage  &  intel- 
ligent montre  aflîdument  à  fon  élevé  les  objets 
qu'il  doit  aimer  ou  haïr  ,  qu'il  doit  défirer  ou 
fuir,  qu'il  doit  eftimer  oumépriiér;  s'il  réprime 
avec  perfévérance  fes  caprices,  fes  emportemens, 
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{on  penchant  à  faire  le  mal ,  la  première  difpo- 
fîtion  du  fyftême  fenfible  peut  être  ainfî  corrigée 
&  même  entièrement  effacée  par  l'habitude  ;  mais 
û  ,  avec  les  difpofitions  les  plus  favorables  ,  l'en- 
fant eft  mis  entre  les  mains  d'un  inftituteur  pervers 
ou  ignorant,  s'il  eft  abandonné  aux  mauvais  exem- 
ples des  jeunes  libertins  qui  l'entourent ,  le  fyf- 
tême  fenfible  Se.  irritable  ,  dans  cet  enfant  ,  fe 
montera  également ,  par  l'habitude  ,  fur  un  ton 
qui  pourra  devenir  la  lource  de  toutes  fortes  de 
vices. 

Le  caractère  des  animaux  diffère  également , 
fuivant  leur  confîitution  individuelle;  ils  font  na- 
turellement farouches,  familiers,  doux,  cruels  9 
timides,  courageux,  agiles,  pareffeux  ,  &c.  fui- 
vant leurs  efpèces  particulières  ;  mais  tous  1-e  s 
individus  de  la  même  efpèce  ont  la  même  allure, 
les  mêmes  habitudes  ,  parce  qu'ils  ont  la  même 
conftitution ,  parce  que  leur  manière  de  vivre  ne 
change  jamais ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  faculté 
de  penfer ,  de  réfléchir  ,  de  fe  déterminer  par  une 
volonté  arbitraire  :  cependant  plufieurs  de  ces 
animaux  peuvent  changer  de  caractère  jufqu'a  un 
certain  point,  &  acquérir  même  quelques  fortes 
de  talens  étrangers  à  leur  nature  ,  par  l'éducation 
ou  l'habitude.  Les  animaux  domèftiques  font  très- 
différens  de  ceux  de  la  même  efpèce  qui  font  fau- 
vages;  l'habitude  d'être  parmi  les  hommes  les  a 
rendus  familiers,  de  farouches  qu'ils  euffent  été; 
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l'éducation ,  qui  confiée ,  à  leur  égard  ,  dans  des 
impreffions  plus  ou  moins  fortes ,  qu'on  fait  &: 
qu'on  répète  fouvent  fur  leurs  organes  du  fenti- 
ment ,  change  infenfiblement  la  modification  de 
ces  organes  ",  de  manière  qu'un  animal  devient 
capable  d'exécuter  des  mouvemens  &  des  acYions, 
étrangers  à  fa  conftitution  naturelle  :  c'eft  par 
cette  raifon  qu'un  ferin  apprend  à  répéter  un 
air  de  flageolet ,  qu'un  perroquet  parle ,  qu'un 
chien  apporte  à  fon  maître  le  gibier  que  celui-ci 
vient  de  tuer,  &c.  Mais  ces  talens  acquis,  &  toutes 
les  actions  des  bêtes  ,  en  général  ,  ne  leur  fup- 
pofent  ni  intelligence,  ni  réflexion,  ni  mémoire  : 
elles  font  purement  mécaniques  ;  ck  c'eft  ici  un 
point  fur  lequel  il  eft  important  d'infifter. 

L'hiftoire  du  loup  ,  dont  un  Auteur  (  1  )  a  tiré 
les  inductions  les  plus  captieufes  en  faveur  de 
tous  les  attributs  de  la  raifon  qu'il  accorde  aux 
bêtes  ,  va  nous  fervir  à  prouver  le  contraire.  Le 
loup  eft  le  plus  robufte  des  animaux  carnaciers 
de  l'Europe  :  la  nature  lui  a  donné  une  voracité 
ck  des  befoins  proportionnés  à  fa  force  ;  il  a  des 
fens  exquis ,  une  vue  perçante  ,  une  excellente 
ouie,  &  un  odorat  qui  l'inftruit  encore  plus  sûre- 
ment de  tout  ce  qui  s'offre  fur  la  route.  Apres 
deux  mois  y  dit  le  Phyficien  de  Nuremberg,  les 


(1)  Lettres  d'un  Phyficien  de  Nuremberg  ,  inférées  dans 
le  troifième  Volume  des  Variétés  littéraires. 
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jeunes  loups  fiàvent  leur  mire  ,  qui  ne  pourroit  plus 
fournir  feule  à  une  voracité  qui  s'accroît  tous  les 
jours  ;  ils  déchirent  avec  elle  des  animaux  vivans  ; 
ils  s'effayent  à  la  chajfe,  &  parviennent ,  par  de- 
gré ,  à  pourvoir  avec  elle  à  leurs  befoins  communs  : 
P  exercice  habituel  de  la  rapine  ,  fous  les  yeux  &  à 
V exemple  d'une  mère  déjà  inftruite ,  leur  donne  , 
chaque  jour ,  quelques  idées  relatives  à  cet  objet: 
ils  apprennent  à  reconnaître  les  forts  où  fe  retire  le 
gibier;  leurs  fens  font  ouverts  à  toutes  les  impref- 
fîons  ;  ils  s'accoutument  à  les  difinguer  entr  elles y 
&  à  rectifier ,  par  l'odorat ,  les  jugemens  que  leur 
font  porter  les  autre*  fens.  Enfin  ,  lorf qu'ils  ont  huit 
ou  neuf  mois ,  l'amour  force  la  louve  à  quitter  la 
portée  de  Cannée  précédente  ,  pour  s'attacher  à  un 
mâle.  Ce  befoin  preffant  anéantit  la  tendreffe  de  la 
mère  ,  &  la  famille  refle  ainfi  abandonnée. 

Il  n'y  a  rien  ,  dans  la  conduite  de  ces  animaux , 
qui  décèle  la  moindre  intelligence  ,  ni  aucune 
combinaifon  d'idée?  :  la  tendreffe  que  la  louve  a 
pour  (es  petits  y  eft  évidemment  une  affection  qui 
ne  dépend  que  de  la  modification  que  les  organes 
du  fentiment  ont  acquife  en  elle  dans  l'état  de 
mère,  puifque,  lorfque  cette  affection  maternelle 
a  celle  ,  lorfqu'elle  a  été  effacée  par  le  fentiment 
de  l'amour  ,  la  louve  ne  veille  plus  à  la  confer- 
vation  de  fa  famille  ,  qu'elle  méconnoît  dès-lors  , 
&  qui  lui  devient  abfolument  étrangère.  D'un 
autre  côté,  fi  les  jeunes  loups  femblent  manque;: 
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d'expérience  dans  la  recherche  de  leur  proie  ,  ou 
dans  les  dangers  qui  les  menacent ,  ce  n'eft  pas 
parce  que  leur  jugement  n'eft  pas  encore  aviez 
formé  ,  mais  parce  que  les  organes  de  leurs  fens 
font  encore  trop  foibles  ,  pour  recevoir  des  im- 
preflions  affez  sûres  de  la  part  des  objets  de  leurs 
appétits  ou  de  leur  crainte,  pour  ne  pas  fe  trom- 
per :  c'eft  comme  un  jeune  chien,  qui  prend  plus 
fouvent  le  change  fur  la  voie  du  gibier  qu'un 
chien  adulte,  parce  que,  dans  celui-ci,  l'organe 
de  l'odorat  ayant  acquis  toute  fa  perfection  par 
l'âge  ck  l'habitude,  il  eft  plus  en. état  de  diftin- 
guer  ck  de  fuivre  invariablement  la  trace  de  l'a- 
nimal qui  fuit. 

Le  loup  adulte  vit  dans  les  alternatives  de  la 
chaffe  pendant  la  nuit ,  &  £un  fommeil  inquiet  & 
léger  pendant  le  jour  :  telle  efl  fa  vie  purement 
naturelle.  Mais  dans  les  lieux  ou  fes  befoins  fe 
trouvent  en  concurrence  avec  les  défirs  de  F  homme  9 
la  néceffité  continuelle  a" éviter  les  pièges  quon  lui 
tend  ,  &  de  pourvoir  à  fa  sûreté,  le  contraint  d'é- 
tendre fes  idées  à  un  bien  plus  grand  nombre  d'ob- 
jets ;fa  marche ,  naturellemeut  libre  &  hardie ,  devient 
précautionnée  &  timide  ;  fes  appétits  font  fouvent 
fufpendus  par  la  crainte  ;  il  dijlingue  les  fenfations 
qui  lui  font  rappelées  par  la  mémoire  ,  de  celles  quil 
reçoit  par  Vufage  actuel  de  fes  fens  :  ainfi ,  en  même 
temps  qu'il  évente  un  troupeau  renfermé  dans  un 
parc  y  la  fenfation  du  berger  &  du  chien  lui  ejl  rap- 
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pelée  par  la  mémoire,  &  balance  Vimpreffion  actuelle 
qu'il  reçoit  par  la  préfence  des  moutons.  Il  ne  faut 
pas  beaucoup  d'expérience  à  un  loup  pour  apprendre 
que  V homme  ejl  fon  ennemi  ;  l'attroupement  &  Vé- 
meute  lui  annoncent  combien  il  ejl  craint ,  &  tout  ce 
que  lui-même  doit  craindre  :  auffi,  toutes  les  fois  que 
l'odeur  de  Vhomme  vient  frapper  fon  ne{  ,  elle  ri- 
veille  en  lui  les  idées  du  danger;  la  proie  la  plus 
féduifante  lui  ejl  inutilement  préfentée  tant  quelle  a 
cet  acceffoire  effrayant,  &  même  lorfquelle  ne  Va 
plus  ,  clic  refle  long-temps  fufpecle  :  le  loup  ne  peut 
avoir  alors  qu'une  idéee  abjlraite  du  péril ,  puifqu'il 
na  pas  la  connoifjance  particulière  du  piège  qu'on 
lui  tend. 

Les  modifications  variées  des  organes  du  fen- 
timent ,  &  les  dirférens  rapports  que  le  Créateur 
a  établis  entre  ces  organes  Si  les  objets  extérieurs  , 
conftituent  le  fond  du  caractère  des  animaux  ,  & 
le  principe  de  leurs  actions.  Qu'une  poule  ait  fait 
éclorre  ,  dans  la  même  couvée,  des  canetons  & 
des  poulets ,  l'impreffion  que.  l'eau  d'une  mare 
voifine  fait  fur  les  nerfs  optiques  des  premiers  , 
immédiatement  après  leur  naiffance  ,  les  déter- 
mine à  s'y  précipiter,  parce  que  cet  élément  eft 
analogue  à  leur  nature ,  parce  qu'il  a  une  affinité 
particulière  avec  leur  organifation  ,  tandis  que 
la  même  impreffion  de  l'eau,  fur  les  yeux  des 
pouflïns ,  les  en  éloigne,  malgré  l'exemple  de 
leurs  frères  d'incubation,  parce  que  les  organes 


Chapitre    IV.  63 

du  fentiment,  dans  ces  animaux  ,  font  fans  doute 
modifiés  différemment  que  dans  les  canards.  Le 
principe  de  l'appétit ,  &  celui  de  la  répugnance  , 
dans  les  bêtes,  dépendent  donc  des  modifications 
différentes  que  les  animaux  apportent  en  naiffant 
dans  le  fyftême  fenfible.  »  Il  y  a  une  force  ,  dit  ■ 
»  M.  de  Maupenuis,  qui  appartient  aux  plus  pe- 
»»  tites  parties  dont  un  animal  eft  formé  ,  qui  eft 
»  répandue  dans  chacune,  &:  qui  cara&érife  non- 
»  feulement  chaque  efpèce  d'animal,  mais  chaque 
»  animal  de  la  même  efpèce ,  en  ce  que  chacun 
»  fe  meut  Se  fent  diverfement  &  à  fa  manière  , 
»  tandis  que  tous  appétent  nécefTairement  ce  qui 
»  convient  à  la  confervarion  de  leur  être  ,  & 
»  ont  une  averfion  naturelle  qiu  les  garantit  fûre- 
»  ment  de  ce  qui  pourroit  leur  nuire.  «  C'eft  par 
cette  raifon  qu'une  perdrix  eft  troublée    &  fe 
cache  en  voyant,  quoique  pour  la  première  fois, 
un  faucon  qui  plane  dans  les  airs.  C'eft  ainfi  que 
le  Créateur  a  rendu  l'homme  un  objet  de  crain'e 
prefque  pour  tous  les  animaux  :  fa  préfence  leur 
imprime  une  frayeur  qui  les  excite  à  fuir ,  à  moins 
que  l'habitude  de  le  voir  fouvent  n'efface  infenfi- 
blement  cette  fenfation  ,  &  ne  les  rende  fami- 
liers ,  en  changeant  la  modification  de  leur  fyftême 
fenfible.  Si  un  loup  n'oie  fe  faifir  d'un  mouton 
par  la  crainte  du  berger  ou  du  chien  qu'il  voit 
ou  qu'il  fent,  ce  n'eft  donc  pas  qu'il  ait  la  per- 
ception du  danger  qu'il  court,  mais  c'eft  parce 
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que  ces  deux  êtres  font  naturellement  pour  lui  des 
objets  d'antipathie ,  dont  il  s'éloigneroit  de  toutes 
fes  forces,  dans  la  circonftance  dont  il  eft  quef- 
tion  ,  fi  la  préfence  de  fon  appétit  ne  le  retenoit 
pas. 

Tout  animal  qui  paffe  fucceffivement  de  la  chaffc 
au  fommeil ,  &  qui  par  conféquent  nejl  point  fujel 
à  l'ennui ,  ne  peut  avoir  que  trois  motifs  qui  Vinté- 
reffent  &  qui  deviennent  les  principes  de  fes  con- 
noiffances  ,  de/es  jugemens  ,  de  fes  déterminations 
&  de  fes  actions  ;  U  recherche  de  fa  nourriture,  les 
précautions  relatives  à  fa  sûreté ,  &  le  hefoin  de  fe 
procurer  une  femelle  ,  lorfquil  efl preffé  du  hefoin  de 
V amour.  Nous  voyons  que  le  loup  emploie  ,  quant  à 
la  recherche  de  fa  nourriture ,  toute  Vinduflrie  qui 
convient  a  fa  force  ;  il  prend  des  mefures  pour  s'af 
furer  du  lieu  ou  il  trouvera  fa  proie  ;  &  fi,  dans 
cette  recherche ,  il  choijît  plutôt  un  endroit  qu'un 
autre  ,  ce  choix  fuppofe  des  faits  précédemment 
connus.  Il  obferve  enfuite  ,  pendant  long  •  temps  , 
les  differens  genres  de  périls,  auxquels  il  s'expofe; 
il  les  évalue ,  &  ce  calcul  de  probabilités  le  tient 
en  fufpens  ,  jufquà  ce  que  V appétit  vienne  mettre 
un  poids  dans  la  balance  &  le  détermine  volon- 
tairement. Les  précautions  relatives  à  fa  sûreté  , 
exigent  plus  de  prévoyance  ,  cefl-à-  dire ,  un  plus 
grand  nombre  de  faits  gravés  dans  la  mémoire.  Il 
faut  enfuite  comparer  tous  ces  faits  avec  la  fenfa- 
lion  actuelle  que  l'animal  éprouve  ;  juger  du  rapport 
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qrf.il  y  a.  entre  ces  faits  &  la  fenfation  ;  enfin ,  fe 
déterminer  d'après  le  jugement  porté. 

C'eft  bien  abufer  de  la  raifon  que  d'appliquer 
un  pareil  langage  métaphyfique  aux  actions  des 
bêtes  ;  c'eft  ainu"  qu'on  en  impofe  à  ceux  qui 
ignorent  combien  le  fentiment  peut  produire  de 
mouvemens  fans  le  concours  d'aucune  intelli- 
gence. Les  actions  du  loup,  dans  la  recherche 
de  fa  nourriture  ,  n'ont  de  rapports  qu'avec  Tes 
fens  ;  fi ,  dans  cette  recherche  ,  il  fe  fixe  dans 
un  lieu  plutôt  que  dans  un  autre  ,  c'eft  parce 
que  fa  vue  &  fon  odorat  lui  ayant  appris  que 
les  objets  de  l'on  appétit  y  font  plus  communs, 
cette  fenfation,  qui  fe  renouvelle  à  chaque  inftant 
dans  fa  quête  ,  le  retient  dans  cet  endroit. 

Les  mômes  organes  qui  avertiflent  le  loup  de 
la  préfence  de  fa  proie  ,  l'avertiffent  également 
du  péril  qui  le  menace.  L'appétit  &  la  crainte 
produifent  deux  fenfations  directement  oppofées  ; 
l'une  détermine  machinalement,  dans  un  animal, 
le  mouvement  qui  l'approche  de  l'objet  dont  il 
défire  la  jouiflance  ;  &  l'autre  produit  le  mou- 
vement qui  le  repoufïe  ou  l'éloigné  de  l'objet 
qui  peut  lui  être  nuifible.  Mais  lorfque  ces  deux 
fenfations  font  en  oppolition  par  un  degré  égal 
d'intenfité  ,  l'animal  doit  refter  néceiïairement 
dans  un  état  indéterminé  ,  jufqu'à  ce  que  l'une 
ou  l'autre  de  ces  fenfations  devienne  plus  forte, 
Nous  pouvons  démêler  également  en  nous  ces 
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mouvemens  d'attraction  &  de  répulfion  ,  qui  font 
excités  par  les  objets  de  nos  appétits  ou  de  notre 
répugnance  ;  6c  ces  mouvemens  auroient  nécef- 
fairement  leurs  effets  dans  l'homme  ,  fi  l'ame , 
par  l'empire  qu'elle  exerce  fur  le  fyftême  fen- 
fibîe  ,  ne  rompoit  pas ,  quand  elle  veut ,  leur  dé- 
termination. Mais  dans  les  animaux  ,  qui  n'ont 
point  d'ame ,  les  mêmes  mouvemens  font  nécef- 
faires,  parce  qu'ils  ne  dépendent  que  d'un  prin- 
cipe purement  mécanique  :  auffi  fuppofons  que 
le  danger  qu'un  animal  craint ,  foit  placé  entre  lui 
ck  le  lieu  de  fa  retraite  ou  l'objet  de  fon  appétit;, 
dans  ce  cas  ,  cet  animal  doit  faire  un  circuit 
pour  s'approcher  du  point  où  il  afpire  d'arriver, 
parce  que  le  mouvement  qui  l'attire  vers  ce  point, 
combiné  avec  le  mouvement  répulfif  qui  l'é- 
loigné de  la  ligne  droite  qui  y  conduit ,  doit  né- 
ceiTairement  produire  le  détour  qu'il  prend  pour 
y  parvenir.  C'eft  à  peu  près  par  la  même  combi- 
naifon  de  mouvemens  ,  que  la  terre  ,  fuivant 
Newton  ,  tourne  autour  du  foleil. 

Voilà  pourtant  les  actions  des  animaux  qu'on 
rapporte  à  une  intelligence,  à  une  combinaifon 
d'idées.  M.  de  Bujjbn  fuppofe  un  chien  inftruit, 
qui ,  quoique  prefle  par  un  violent  appétit ,  femble 
n'ofer  toucher,  ck  ne  touche  point  en  effet,  à  ce 
qui  pourroit  le  fatisfaire.  Cet  animai  paroît  com- 
biner des  idées,  il  paroît  délirer  èk  craindre;  en 
un  mot ,  raifonner  comme  un  homme  qui  veut 
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s^emparer  du  bien  d'autrui  ,  &  qui  ,  quoique 
violemment  tenté  ,  eft  retenu  par  la  crainte  du 
châtiment.  Telle  eft  l'interprétation  vulgaire  de 
la  conduite  de  cet  animal  ;  mais  en  analyfant  Tes 
actions  ,  cette  efpèce  de  raifon  qu'on  lui  fup- 
pofe  difparoît  bientôt.  »  Tout  ce  qui  eft  relatif 
»  à  l'appétit  des  animaux  ,  dit  M.  de  Buffon  , 
»  ébranle  très-vivement  leur  fens  interne  ;  &  le 
»  chien  fe  jetteroit  à  l'inftant  fur  l'objet  de  Ton 
»  appétit,  fi  ce  même  fens  intérieur  ne  confervoit 
»  pas  les  impreffions  antérieures  de  douleur,  dont 
»  cette  action  a  été  précédemment  accompagnée, 
»  Ces  impreffions  ont  modifié  l'animal  ;  cette 
»  proie  qu'on  lui  préfente ,  n'eft  pas  offerte  à  un 
»  chien  fimplement  ,  mais  à  un  chien  battu  ;  &  , 
m  comme  il  a  été  frappé  toutes  les  fois  qu'il  s'eft 
♦>  livré  à  ce  mouvement  d'appétit  ,  les  ébranle- 
»  mens  de  douleur  fe  renouvellent  en  même 
»>  temps  que  ceux  de  l'appétit  fe  font  fentir,  & 
»  tiennent  l'animal  en  fufpens.  « 

C'en:  donc  une  efpèce  de  réminifeence ,  fi  on 
peut  s'exprimer  ainfi  ,  confervée  dans  les  organes 
fenfibles  du  chien  ,  qui  l'empêche  de  faifîr  la 
proie  qu'on  lui  préfente.  D'ailleurs  ,  on  dit  que 
cet  animal  paroît  raifonner  comme  un  homme 
qui  voudroit  s'emparer  du  bien  d'autrui,  &  qui, 
quoique  violemment  tenté  ,  eft  retenu  par  la 
crainte  du  châtiment  :  mais  la  conduite  de  ces 
deux  êtres ,  qui  pafoît  fe  reflembler ,  part  d'un 
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principe  bien  différent.  Le  chien  ne  touche  point 
à  l'objet  de  fon  appétit,  parce  que,  dans  le  temps 
qu'on  le  dreffoit ,  il  a  été  battu  quand  on  le  lui 
préfentoit  :  c'eft:  donc  le  fentiment,  c'eft-à-dire, 
l'effet  d'une  fenfation  renouvellée  dans  le  fens 
intérieur  qui  le  retient  ;  au  lieu  que  l'homme  ,  qui 
n'a  point  éprouvé  le  châtiment  qu'il  craint,  eft 
Tetenu  par  une  combinaifon  d'idées ,  que  la  con- 
noiflance  des  lois  6k  l'exemple  de  la  punition 
exercée  contre  les  voleurs  ,  lui  fuggèrent.  Pour 
que  la  conduite  du  chien  reffemblât  à  celle  de 
l'homme  dans  fon  principe  ,  il  faudroit  que  ce 
chien  fut  capable  de  s'abfienir  de  prendre  ce  qu'il 
délire,  par  le  feu!  exemple,  c'eft-à-dire  ,  parce 
qu'il  auroit  été  témoin  feulement  qu'on  a  frappé 
ou  menacé  un  autre  chien  ,  dans  la  même  cir- 
confiance  où  il  fe  trouve  ;  ce  qui  n'arrive  jamais  ; 
car  un  chien  n'apprend  point  à  rapporter ,  à  fe 
tenir  droit ,  à  danfer ,  en  le  voyant  montrer  à 
un  autre  :  il  faut  que  les  leçons  lui  foient  direc- 
tement adreffées ,  &  qu'elles  foient ,  pour  aind 
dire ,  imprimées  fur  fes  propres  organes. 

//  ejî  difficile  de  f avoir  fi  V amour  fournit  aux 
loups  un  grand  nombre  d'idées  ;  il  ejl  certain  feule- 
ment que  les  mâles  font  plus  nombreux  que  les  fe- 
melles ;  qu  entre  eux  il  y  a  des  combats  fanglans 
pour  jouir  ,  &  qu'il  s  établît  un  mariage.  Mais  on 
ne  fait  pas  fila  louve  en  chaleur  refle  la  proie  du  plus 
fort,  ouji  un  choix  libre  la  livre  aux  empreffemens  du. 
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mieux  aimé.  On  fait  cependant  qu'il  entre  dans  la 
conduite  de  la  louve  ,  une  forte  de  coquetterie  qui  efl 
commune  à  toutes  les  femelles  de  toutes  les  efpbces  ; 
elle  entre  en  chaleur  la  première ,  mais  elle  difjl- 
mule  ,  ou  même  refufe  afe^  long-temps  ce  quelle 
defire  ;  &  il  cf.  vraifemblable  qu'il  entre  du  choix  ■ 
dans  fon  affociation ,  car  elle  s'enfuit  avec  celui  qui 
refefon  mari  ,  &  fe  dérobe  aux  autres  prétendans^ 
Alors  ,  &  pendant  la  gefation  ,  elle  demeure  avec 
celui  quelle  a  adopté  ou  qui  Va  conquife  ,  &  enfuite 
ils  partagent  enfemble  les  foins  de  la  famille.  Ainjî , 
quel  que f oit  le  principe  de  cette  fociété  ,  elle  établit 
des  droits  réciproques  ,  &  fait  naître  de  nouvelles 
idées.  Les  loups  unis  chaffent  enfemble,  &  les  fe  cours 
qu'ils  fe  prêtent ,  rendent  leur  chajfe  plus  facile  <S* 
plus.  sûre.  S'il  ef  quefion  d'attaquer  un  troupeau  , 
la  louve  va  fe  prêfenter  au  chien  ,  quelle  éloigne  en 
fe  faifant  pourfuivre  ,  pendant  que  le  mâle  infulte 
le  parc  ,  &  emporte  un  mouton  que  le  chien  n 'efl plus 
en  état  de  défendre.  S'il  faux  attaquer  quelque  bête 
fauve  ,  les  rôles  fe  partagent  en  raifon  des  forces ^ 
h  loup  fe  met  en  quête  ,  attaque  l'animal ,  le  pour- 
fuit ,  &  le  met  hors  d'haleine ,  lorfque  la  louve  ,  qui 
d 'avance  étoit pofée  à  quelque  détroit,  la  reprend 
avec  des  forces  fraîches  ,  &  rend  en  peu  de  temps  le 
combat  trop  inégal.  Il  efl  aifê  de  voir  combien  de 
telles  actions  fuppofent  de  connoiffances  ;  il  paroît 
même  difficile  que  des  conventions  de  cette  nature 
puiffent  s' exécuter  fans  un  langage  articulé, 
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Le  fentiment  de  l'amour  ,  &  l'état  de  mère  ^ 
dans  les  animaux  ,  produifent  des  changemens  fou- 
vent  très-confidérables  dans  leurs  caractères  &c 
dans  leurs  actions ,  par  les  modifications  nouvel- 
les que  ce  fentiment  &  cet  état  produifent  dans 
leur  fyftême  fenfible.  Le  mâle  &  la  femelle ,  quoi- 
que naturellement  doux  &  timides,  deviennent 
fouvent  hardis  &  cruels.  Les  cris  8>c  la  voix  de  cer- 
tains animaux  changent  de  modulation  ;  celle  de 
la  poule  ,  de  pleine  &cfonore  qu'elle  eft ,  devient 
rauque  ck  monotone  quand  elle  veut  couver  ;  & 
c'eft  avec  ce  ton ,  qui  fubfifte  après  lanaifTance  de 
fes  petits,  qu'elle  les  conduit,  ck  les  raffemble 
auprès  d'elle  quand  ils  s'en  écartent.  D'un  autre 
côté  ,  l'afïociation  du  mâle  &  de  la  femelle,  pen- 
dant la  geftation,  &  pendant  que  la  famille  exige 
des  foins,  n'eft  pas  générale  dans  tous  les  animaux 
(i)  :  elle  eft  confiante  dans  les  uns,  &:  n'a  jamais 
lieu  dans  les  autres  ;  ce  qui  prouve  qu'elle  dépend 
d'une  modification  des  organes  du  fentiment , 
particulière  à  certaines  efpèces  feulement.  Enfin  , 
ce  n'eft  sûrement  pas  par  une  efpèce  de  coquette- 


(i)  Le  loup  &  la  louve  font  peut-être  les  feuls  animaux 
parmi  les  quadrupèdes,  qui  s'aflocient  pendant  leurs  amours 
&  l'éducation  de  leur  famille.  M.  de  Buffon  doute  de  cette 
afïociation  ;  nws  la  plupart  des  chafTeurs,  &  le  Phyficien 
de  Nuremberg' fur-tout ,  qui  doit  en  être  inflruit,  aflurent 
qu'elle  eft  confiante. 
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rie  qu'une  femelle,  qui  commence  à  entrer  en 
chaleur  ,  refufe  pendant  quelque  temps  le  mâle 
qui  la  pourfuit,  mais  parce  que  fes  parties  de  la 
génération  font  encore  trop  fenfibles  dans  le  com- 
mencement pour  fouffrir  fon  approche.  Du  refte, 
on  voit  bien  que  le  Phyficien  de  Nuremberg  (i). 
a  fuppofé  au  loup  Si  à  la  louve  afTociés,,  fes  talens 
pour  la  chafTe;  mais  certainement  ces  animaux  ne 
s'en  doutent  point.  J'ai  dit  plus  haut  que  le  fenti- 
ment  modifie  les  mouvemens  des  ailes  de  la  per- 
drix, dans  fon  état  de  mère,  de  manière  qu'elle 
vole  lentement ,  comme  fi  elle  étoit  blefTée ,  de- 
vant le  chafleur  ou  le  nez  du  chien  qui  la  pourfuit, 
allure  qui  les  éloigne  du  lieu  où  font  fes  petits. 
On  peut  donc  penfer ,  que  îorfque  la  louve  fe  fait 
pourfuivreau  loin  par  le  chien  du  berger,  ce  n'eft 
point  par-  rufe  ,  pour  donner  au  loup  la  facilité 
d'attaquer  le  troupeau  ,  mais  par  le  fentiment  de 
la  confervation  de  fa  famille  ;  &:  quant  à  l'autre 
circonftance  de  leur  chafTe,  on  peut  bien  pré- 
fumer que  le  même  fentiment  retenant  la  louve 
auprès  de  fes  petits ,  pendant  que  le  loup  va  à 
la  chafTe  ,  elle  peut  fe  trouver  à  portée  de  repren- 
dre avec  des  forces  fraîches  la  bête  fauve  que  le 
loup  a  relancée  de  fon  côté  ;  tk  cette  explication 
efl  d'autant  plus  naturelle  ,  qu'on  doit  juger  que 
fi  ces  actions   étoient   l'effet  d'une  combinaifoa 


(x  )  On  fait  que  c'eft  un  habile  Officier  de  chafTe» 
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d'idées  &  du  raifonnement ,  plutôt  que  de  la  mo- 
dification paffagère  des  organes  du  fentiment  de 
ces  animaux  ,  pendant  l'éducation  de  leur  famille, 
ils  fe  ferviroient  dans  tous  les  temps  des  mêmes 
moyens,  parce  qu'il  fuffiroit  qu'ils  eufTent  éprou- 
vé une  feule  fois ,  que  ces  moyens  leur  procu-- 
rent  une  nourriture  plus  ailée  Ôk  plus  abondante 
que  lorfqu'ils  font  feuls. 

La  difpofition  générale  du  fyftême  fenfible  , 
les  différens  rapports  qu'il  a  avec  les  objets  exté- 
rieurs ,  les  différentes  modifications  qu'il  eft  fuf- 
ceptible  de  contracter  par  différentes  caufes ,  don- 
nent donc  l'explication  de  toutes  les  actions  des 
bêtes,  fans  avoir  recours  à  l'intelligence,  à  la 
mémoire  ,  à  la  combinaifon  des  idées  ,  dont 
l'homme  feul  eft  capable  ;  cependant  on  infifte 
toujours  fur  l'intelligence  apparente  de  certains 
animaux  qui  vivent  en  fociété.  Que  ne  dit-on  pas 
de  l'induftrie&  destalens  des  abeilles  ?  »  Une  ru- 
»  ehe  eft  une  république  ,  où  chaque  individu 
»  ne  travaille  que  pour  la  fociété  ,  où  tout  eft 
ï>  ordonné  ,  diftribué  ,  réparti  avec  une  pré- 
5>  voyance  ,  une  équité  ,  une  prudence  admira- 
»  blés;  Athènes  n'étoit  pas  mieux  conduite:  plus 
>♦  on  obferve  ce  panier  de  mouche  ,  &  plus  on 
»  découvre  de  merveilles  ;  un  fond  de  gouver- 
na nement  inaltérable  ,  ck  toujours  le  même,  un 
»  refpecl:  profond  pour  la  perfonne  en  place  ,  une 
5>  vigilance  finguliùre  pour  fon  fervice  ,  la  plus 
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»  plus  foigneufe  attention  pour  fes  plaifirs  ;  un 
»  amour  confiant  pour  la  patrie,  une  ardeur  in- 
»  concevable  pour  le  travail  ,  une  affiduité  à 
»  l'ouvrage  que  rien  n'égale,  le  plus  grand  défin- 
»  térefTement ,  joint  à  la  plus  grande  économie  , 
»  la  plus  fine  géométrie  employée  à  la  plus  élé- 
»  gante  architecture,  &c.  « 

C'eft  ainfi  que  Tenthoufiaime  des  obfervateurs" 
confidère  le  travail  des  abeilles  :  mais  voyons  de 
quelle  manière  M.  de  Buffort  réduit  ces  objets 
d'admiration  à  leur  jufte  valeur.  Il  eft  évident  que 
l'induftrie  des  abeilles  ne  doit  être  rapportée  qu'à 
une  multitude  réunie  ,  dans  un  efpace  donné  ; 
car,  à  prendre  les  mouches  une  à  une  ,  elles  n'ont 
ni  talent ,  ni  génie  ;  dès-lors  il  faut  convenir  que 
leur  intelligence  apparente  ne  vient  que  de  leur 
fociété  nombreufe.  -La  mère  abeille  produit  dix 
mille  individus  tout-à  la-fois  ôc  dans  un  même  lieu; 
ces  dix  mille  individus  ,  fufTent-ils  encore  plus 
ftupides  qu'ils  ne  font ,  feront  obligés  pour  conti- 
nuer feulement  d'exifter  ,  de  s'arranger  de  quel- 
que façon  ;  comme  ils  agiffent  tous  les  uns  comme 
les  autres  avec  des  forces  égales ,  euffent-ils  com- 
mencé par  fe  nuire ,  ils  arriveront  bientôt  à  fe 
nuire  le  moins  pofîible  ;  ayant  tous  été  produits  à 
la  fois ,  habitant  tous  enfemble  ,  s'étant  tous  mé- 
tamorphofés  en  même  temps,  ils  ne  peuvent  pas 
manquer  de  faire  tous  la  même  chofe  ;  ck  pour 
peu  qu'ils  aient  du  fentiment ,  ils  prendront  des 
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habitudes  communes  ,  ils  s'arrangeront  ,  ils  îe 
trouveront  bien  enfemble  ,  ils  s'occuperont  de 
leur  demeure,  ils  y  reviendront  après  s'en  être 
éloignés.  Enfin  ,  les  cellules  des  abeilles ,  ces  he- 
xagones fi  vantés ,  ne  font ,  fuivant  M.  deBuffbn  , 
qu'un  réfultat  mécanique  qui  fe  trouve  dans  la 
nature  :  les  criftaux,  plufieurs  autres  pierres ,  cer- 
tains fels ,  prennent  conftamment  cette  figure  dans 
leur  formation  ;  les  grains  d'une  grenade  font  à 
plufieurs  facettes  parles  comprenions  réciproques 
qu'ils  fubiffent  en  croifTant.  Qu'on  obferve  les  pe- 
tites écailles  de  la  peau  d'une  roufferte,  on  verra 
qu'elles  font  hexagones,  parce  que  chaque  écaille 
croifTant  en  même  temps ,  fe  fait  obftacle ,  & 
tend  à  occuper  le  plus  d'efpace  pofîîble  dans  un 
efpace  donné  ;  de  même  les  corps  des  abeilles ,  en 
fe  développant ,  tendent  à  occuper  le  plus  d'ef- 
pace pofîîble  ,  &  comme  ces  corps  font  cylindri- 
ques, les  cellules  doivent  devenir  hexagones  par 
la  raifon  des  réfiftances  réciproques  ;  &  plus  ces 
corps  feront  nombreux,  plus  il  y  aura  de  forces 
qui  agiront  enfemble  &  qui  s'oppoferont  de  mê- 
me ;  plus  il  y  aura  ,  par  conféquent  de  contraintes 
mécaniques  ,  de  réfiftances  forcées;  plus  il  y  aura 
de  perfection;  perfection  qui  pourra  paroître  le 
réfultat  d'une  intelligence  fingulière  ,  mais  qui  ne 
fera  réellement  que  l'effet  mécanique  du  déve- 
loppement du  corps  des  abeilles. 

Voila  comme  un  génie  éclairé  ,  tel  que  celui 
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de  M.  de  Buffbn,  apprécie  les  prétendues  merveil- 
les qu'on  attribue  à  Pefprit ,  à  la  morale  même 
de  ces  animaux.  Qu'on  ne  doute  point  qu'on 
puiffe  expliquer  fuivant  les  mêmes  principes  ,  les 
mouvemens  &  les  actions  des  autres  animaux  , 
qui  femblent  le  plus  participera  la  raifon  humaine; 
leurs  plaintes  ,  leurs  cris,  leur  fuite,  leur  chant, 
leur  rufe  ,  leur  induftrie  ,  toutes  les  expreffions 
de  la  douleur  ,  de  la  trifteffe  ,  de  la  foumiflïon  % 
de  la  colère ,  du  plaifir  ,  de  la  joie  ,  de  la  ten- 
drefle,  &C.  tous  ces  mouvemens  ne  dépendent 
dans  eux  ,  que  du  mécanifme  de  leur  organifa- 
tion.  Que  ceux  qui  n'en  font  point  entièrement 
convaincus  ,  méditent  le  fublime  difcours  de 
M.  de  Buffon  fur  la  nature  des  animaux  ,  qu'ils 
lifent  le  Chapitre  des  fonctions  animales ,  dans 
mes  Recherches  fur  la  nature  de  l'homme  *,  & 
vraifemblablemeat  ils  ne  feront  plus  arrêtés  par 
des  doutes  peu  réfléchis. 
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CHAPITRE   V. 

De  E  influence  de  P  irritabilité  fur  le  mouve- 
ment des  fluides  contenus  dans  les  vaiffeaux 
capillaires ,  contre  les  lois  générales  de  la 
circulation  du  fàng. 

J_j  E  fang ,  qui  eft  pouffé  par  le  ventricule  gauche 
dans  l'aorte  ck  dans  toutes  les  artères  du  corps, 
revient  au  ventricule  droit  par  l'oreillette  droite 
&:  les  veines  caves  ;  de -là  il  traverfe  les  pou- 
mons ,  d'où  il  revient  au  ventricule  gauche  ,  pour 
recommencer  le  même  circuit.  Mais ,  outre  ces 
principaux  organes  de  la  circulation  ,  il  eft  une 
autre  claffe  de  vaiffeaux  ,  dans  lefquels  le  cours 
des  fluides  eft  fournis  à  d'autres  lois  :  ce  font  les 
vaiffeaux  capillaires  ,  où  le  fang  peut  fuivre  des 
courans  &  des  directions  différentes ,  fans  inter- 
rompre néanmoins  la  circulation  générale. 

Leewenhoek,  Bagllviy  Van-Hcyde  ,  ont  exa- 
miné avec  le  microfcope  ,  le  mouvement  du 
fang  dans  ces  vaiffeaux  :  ils  ont  vu  que  ce  fluide 
y  fuivoit  toute  forte  de  directions  ;  ils  ont  ob- 
fervé  que  lorfque  les  fibres  nerveufes  étoient 
irritées ,  la  circulation  étoit  troublée  dans  ces 
vaiffeaux,  &  que  fi  le  fang  rencontroit  un  obftacle 
qu'il  ne  pût  vaincre  ,  il  revenoit  fur  fes  pas,  & 
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pourfuivoit  fon  chemin  par  une  autre  route.  »  Ce 
»  n'eft  pas  feulement  dans  les  artères  capillaires, 
»  dit  M.  de  SmaCy  mais  encore  dans  les  veines, 
»  que  le  fang  peut  rétrograder  ;  car  ,  fuivant  les  • 
»  expériences  de  Baglivi^  le  fang  qui  devoit  fe 
»  porter  vers  une  partie  fupérieure ,  defcendoit  ■ 
»  par  le  même  vaifleau  veineux ,  &  fe  déchargeoit 
»  dans  le  tronc  le  plus  proche.  « 

M.  de  Haller  a  répété  à  l'infini  ces  expériences 
fur  le  méfentère  des  grenouilles  ck  d'autres  ani- 
maux vivan« ,  &  il  a  vu  conftamment  que  le  fang 
fuivoit  toutes  fortes  de  directions  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires.  »  Un  fpectacle  fingulier  ,  dit— 
♦»  il  (  1  )  ,  eft  celui  qu'offrent  les  veines  qui  com- 
»  muniquent  entr'elles,  &  dans  lefquelles  on  voit 
»  le  fang  fe  mouvoir  fous  toutes  les  directions 
»  poffibles  :  d'une  veine  placée  au  côté  droit,  il 
»  pafle  par  un  tronc  mitoyen  placé  plus  à  gauche, 
»  &  la  réfiflance  qu'il  y  trouve  occafionne  une 
»  ofcillation  :  il  defcend  enfuite  par  le  tronc  gau- 
»  che  vers  les  inteftins  ,  ou  bien  il  reprend  fa 
»  route  par  le  canal  mitoyen.  Quelquefois  ,  au 
»  fortir  de  ce  vaifleau  ,  il  rentre  dans  fa  direction 
»  naturelle  ,  &  fe  porte  du  côté  du  cœur;  d'autres 
»  fois  ,  il  rétrograde  au-defTous  de  l'infertion  du 
»  vaifleau  de  communication.  Il  arrive  encore 
»  que  le  mouvement  commençant  par  un  tronc, 

(1)  Mémoires  for  le  mouvement  du  fang. 
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»  à  droite  près  des  inteftins ,  le  fang  parle  par  une 
»  anaftomofe  d'un  tronc  placé  à  gauche ,  d'où  il 
»  reprend  fa  route  ,  tantôt  du  côté  du  cœur,  & 
»  tantôt  en  bas  du  côté  des  inteftins,  ou  bien  il 
»  continue  à  fe  mouvoir  dans  fon  tronc  ,  du  côté 
»  du  cœur ,  fuivant  les  lois  ordinaires  de  la  circu- 
it lation.  Enfin  ,  on  voit  ,  dans  le  même  temps 
»  &:  dans  le  même  tronc  veineux  ,  le  fang  qui 
»  revient  d'un  rameau  ,  fe  partager  &  couler  du 
»  côté  du  cœur  ,  ck  en  partie  du  côté  des  in- 
»  teftins.  « 

J'ai  vérifié  moi-même  la  plupart  de  ces  expé- 
riences fur  le  méfentère  des  grenouilles.  J'ai  ob- 
fervé  particulièrement  que  le  fang  affluoit  rapi- 
dement de  tous  les  côtés ,  vers  l'endroit  que  j'avois 
irrité,  foit  que  j'euffe  ouvert  un  vaifTeau  ,  foitque 
je  n'en  eufle  point  ouvert.  La  même  chofe  arrivoit, 
lorfque  ,  venant  d'enlever  le  cœur  de  l'animal , 
le  fang  étoit  arrêté  ,  l'irritation  renouvelloit  le 
mouvement  convergent  de  ce  fluide. 

Dans  une  expérience ,  ayant  bleffé  le  méfentère 
avec  un  des  crochets  qui  fervent  à  l'opération  , 
le  fang  épanché  dans  le  tiiïu  cellulaire  paroifToit 
bouillonnerrapidement;fes  globules  étoientagités 
par  un  mouvement  tumultueux;  enfuite  il  fe  forma 
deux  ou  trois  ruifTeaux  ,  dont  les  courans  alloient 
en  divers  fens.  Après  avoir  joui  de  ce  fpeâacle 
pendant  quelques  minutes,  je  verfai  fur  cet  en- 
droit du  méfentère  une  goutte  de  vinaigre  :  les 
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courans  dont  je  viens  de  parler  s'arrêtèrent  fur- 
ie-champ ,  les  globules  de  fang  fe  rapprochèrent 
ck  parurent  diminués  de  la  moitié. 

Ces  obfervations  font  naître  bien  des  réflexions 
contre  le  fyftême  de  la  circulation  du  fang  décou- 
verte par  Harvce.  Suivant  ce  fyftéme,  on  a  cru  • 
que  chaque  branche  d'artère  avoit  une  ou  deux 
veines  correfpondantes,  avec  lefquelies  elle  fai- 
foit  un  cercle  de  circulation  à  part  ;  c'eft-à-dire, 
qu'on  étoit  perfuadé  que  le  fang  n'avoit  d'autre 
voie,  pour  retourner  au  cœur,  que  les  veines  qui 
répondoïent  à  l'artère  qui  l'avoit  apporté  ;  mais 
les  expériences  que  je  viens  de  rapporter,  donnent 
une  idée  bien  différente  de  cette  difpoiition. 

Cette  circulation  particulière  dans  les  vaiiTeaux 
capillaires,  fe manirefte  par  trop  de  phénomènes, 
comme  nous  le  verrons  ci  -  après  ,  pour  que  M. 
Bordeu  ne  l'ait  pas  entrevue.  »  S'il  eft  vrai,  dit-il , 
»  qu'il  y  ait  entre  les  extrémités  des  artères  ck  des 
«veines,  des  vaiiTeaux  de  communication,  ou 
»  plutôt  que  ces  extrémités,  qui  fe  joignent  les 
v  unes  aux  autres ,  faiTent  tantôt  la  fonction  d'ar- 
ia tère,  tantôt  celle  de  veine,  &  que  les  liqueurs 
»  s'y  meuvent  fuivant  des  déterminations  particu- 
»  lïères ,  on  aura  tout  d'un  coup  une  très-grande 
»  quantité  de  vaiiTeaux ,  dans  lefquels  les  mou- 
*  vemens  progrefîifs  des  liqueurs  ne  fuivent  pas 
»  les  lois  ordinaires  de  la  circulation.  Si  on  fait  en- 
»  fuite  attention  au  grand  nombre  d'anaftomofes 
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»>  ou  de  branches  de  communication  qui  fe  trou- 
»  vent  entre  les  difFérens  vai fléaux,  tant  artériels 
»  que  veineux  ,  &  que  ces  anaftomofes  fervent  à 
»  fournir  aux  fluides  des  routes  pour  aller  &  ve- 
»  nir ,  fluer  &  refluer ,  on  fouftraira  encore  une 
«  grande  quantité  de  vaifleaux  aux  mêmes  lois  de 
»  la  circulation.  « 

En  effet ,  fuivant  les  obfervations  microfcopi- 
ques  de  Leewenhoek  ,  de  Ruyfch  ,  de  Cowper,  de 
Chefelden,  les  vaifleaux  capillaires  s'anaftomofent 
ck  communiquent  fi  fréquemment  les  uns  avec  les 
autres ,  qu'ils  orment  des  réfeaux  dont  les  mailles 
font  fort  petites  :  ces  réfeaux ,  avec  le  tiflu  cellu- 
laire, concourent  à  former  le  tiflu  de  toutes  nos 
parties  ;  de  forte  qu'on  doit  regarder  tous  les  ré- 
feaux capillaires  comme  ne  formant  qu'une  cavité 
de  vaifleaux  ,  qui  s'étend  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  jufques  dans  leur  tiflu  le  plus  intime: 
or  ,  il  réfulte  de  cette  difpofition ,  que  le  fang  qui 
efl:  verfé  dans  ces  vaifleaux,  peut  les  parcourir 
d'une  extrémité  du  corps  à  l'autre  ,  &.  s'y  mouvoir 
dans  toutes  les  directions  poflibles,  fans  interrom- 
pre la  circulation  générale,  parce  que  les  veines 
en  reprennent  toujours  dans  la  même  proportion 
que  les  artères  y  en  ont  verfé  :  ainfi. ,  c'efl:  comme  û 
la  mafle  des  liqueurs  contenues  dans  les  vaifleaux 
capillaires,  formoit  un  lac  confidérable,  qui  au- 
roit,  de  diftance  en  diftance ,  de  petits  canaux 
qui  y  verfcroient  les  fluides  ,  oc  d'autres  qui  les 

reprendroient  ; 
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reprendraient  ;  ces  canaux  ne  cefferoient  point  de 
faire  leurs  fonctions,  malgré  les  courans  parti- 
culiers que  les  fluides  du  lac  pourroient  fuivre  ,  Se 
malgré  les  obftacles  qu'ils  pourroient  rencontrer 
dans  leur  cours.  On  peut  donc  concevoir  qu'une 
partie  des  fluides  qui  ont  été  verfés  par  les  artères 
dans  les  vaiffeaux  capillaires,  eft  reprife  à  chaque 
inftant  par  les  veines  ,  tandis  que  le  refte  peut 
fuivre  des  courans  qui  le  tranfportent  d'une  extré- 
mité du  corps  à  l'autre  ,  fans  parler  par  les  voies 
générales  de  la  circulation.  Et  qu'on  ne  m'objecte 
point  ce  qui  arrive  lorfqu'on  inje&e  une  artère 
dans  un  cadavre  ;  car,fi  l'on  voit  la  ma  ière  in- 
jectée revenir  par  la  veine  qui  répon  directe- 
ment à  cette  artère  ,  c'eft  parce  que  ,  dan<=  cette 
circonftance  ,  le  fluide  n'eft  fournis  qu'à  l'im  îuI- 
fion  du  pifton  de  la  feringue,  &  qu'il  fuit  la  voie 
directe  que  cette  impulfion  l'oblige  de  prendre  ; 
mais  il  ne  réfulte  pas  de-là  que  ,  dans  le  vivant, 
le  fang  ,  qui  eft  verfé  par  la  même  artère  dans 
les  vaiffeaux  capillaires  ,  ne  puiffe  parcourir  diffé- 
rentes parties  ,  fi  d'autres  caufes  indépendantes 
de  l'aét, ion  du  cœur  &  des  artères ,  l'obligent  de 
changer  fa  direction  naturelle. 

Tel  eft  le  feul  fyftéme,  fondé  fur  les  expé- 
riences Se  fur  l'obfervation ,  par  lequel  on  puifïe 
expliquer  une  infinité  de  phénomènes  qu'on  ob- 
ferve  dans  l'économie  animale.  La  difpofition  des 
vaiffeaux  capillaires  y  telle  que  je  viens  de  ia  dé- 
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crire  ,  fait  d'abord  la  sûreté  de  la  circulation  , 
parce  que  le  fang,  qui  trouve  un  obftacle  dans  la 
veine  la  plus  proche  de  l'artère  qui  l'a  apporté, 
va  chercher  ,  en  fe  détournant  dans  les  réfeaux 
capillaires  ,  un  chemin  libre  pour  retourner  au 
-cœur.  On  fait ,  par  exemple  ,  que  le  fang  qui 
^{[  tranfmis  au  foie  par  la  veine-porte  ,  vient  de 
prefque  tous  les  vifcères  du  bas-ventre.  »  Si  le 
>>  foie  vient  donc  à  fe  durcir,  dit  M.  de  Senac , 
»  ou  qu'il  s'y  forme  des  obftacles  ,  le  fang  fera 
»  arrêté  dans  les  inteftins,  dans  la  rate  ,  dans  le 
»  pancréas  ,  dans  l'eftomac  ,  dans  le  méfentère  , 
»  dans  Fépiploon  ;  le  principe  de  la  vie,  c'eft-à- 
»  dire  ,  la  circulation  manquera  donc  dans  ces 
»  parties  ;  elles  s'engorgeront  ,  fe  dilateront  ,  fe 
»  détruiront.  Ce  qui  eft  de  plus  furprenant ,  c'eft 
»  que  le  cours  des  fluides  puiiTe  y  être  arrêté 
h  long-temps  fans  que  toute  la  machine  fe  boule- 
»  verfe.  «  Sans  doute  que  ce  phénomène  feroit 
furprenant,  fi  le  fang  qui  vient  par  les  artères 
dans  les  vifcères  du  bas  -  ventre ,  n'avoit  point 
d'autre  voie  pour  retourner  au  cœur  que  celle 
de  la  veine  porte  ;  l'engorgement  de  ces  vifcères 
feroit  bientôt  extrême  ,  &  le  malade  périroit  en 
peu  de  temps  ;  mais  cela  n'arrive  point ,  parce 
que  le  fang  ,  qui  trouve  un  obftacle  dans  les  ra- 
mifications qui  fe  réunifient  pour  former  la  veine- 
porte  ,  fe  détourne  par  les  vailTeaux  de  commu- 
nication, ck ,  en  fuivant  les  réfeaux  des  vailTeaux 
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Capillaires,  il  eft  repris  par  d'autres  veines  plus 
ou  moins  éloignées ,  qui  le  rapportent  dans  l'une 
ou  l'autre  veine  cave  ;  de  forte  que,  malgré  l'ob- 
turation de  la  veine-porte  ,  la  circulation  ne  fe 
fait  pas  moins  dans  les  inteftins ,  dans  la  rate  , 
dans  l'eftomac  ,  &c.  :  auffi  obferve-t-on  que 
l'obftruclion  du  foie  peut  durer  des  années  en- 
tières fans  que  ces  parties  s'engorgent,  fe  dila- 
tent ,  le  détruifent. 

Il  réfulte  donc  de-là  que  PépaifTifTement  des 
liqueurs  contenues  dans  les  vaifTeaux  capillaires  , 
eft  une  chimère  qu'on  s'eft  Toujours  mal  à  propos 
occupé  à  combattre  relativement  à  la  liberté  de 
la  circulation.  Qu'on  fuppofe ,  en  effer ,  qu'une 
portion  de  fang  ou  de  lymphe  obftrue  réellement 
un  certain  nombre  de  vaifTeaux  capillaires  ou  une 
glande  par  leur  épiirTiffement,  d'après  l'ob'erva- 
tion  précédente,  cette  obfr.ru6r.ion  ne  doit  point 
faire  des  progrès  ,  ne  doit  point  nuire  à  la  circu- 
lation générale,  parce  que  les  fluides  qui  furvien- 
dront  ,  trouveront  toujours  ,  de  proche  en  pro- 
che, des  vaifTeaux  de  communication,  qui  leur 
offriront  une  voie  libre  pour  continuer  leur  cours. 

Outre  les  vaifTeaux  capillaires,  dans  lefquels 
les  fluides  fuivent  des  courans  p^ticuliers  ,  il  eft 
encore  un  organe  dans  lequel  il  fe  fait  une  circu- 
lation indépendante  de  l'action  du  cœur  &  des 
artères:  c'eft  le  tifTu  cellulaire.  On  connoît  l'é- 
teodue  immenfe  ck  la  ftruftuce  de  cette  partie  j 
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on  convient  affez  unanimement  aujourd'hui  que 
I-es  fluides  peuvent  y  fuivre  toutes  fortes  de  di- 
rections. Je  parlerai  de  cet  o-gane  en  traitant  des 
tumeurs  aqueufes  :  je  reviens  aux  vaifTeaux  ca- 
pillaires. 

La  force  qui  fait  mouvoir  'es  fluides  dans  ces 
vaifTeaux  ,  n'eft  donc  pas  toujours  celle  du  cœur 
ckdes  artères,puifque  ces  fluides  peuvent  y  fuivre 
<\es  directions  contraires  à  l'impullîon  de  ces  or- 
ganes. Mais  quelles  font  les  caufes  capables  de 
produire  ces  effets  ?  L'obfervation  va  nous  fournir 
quelques  lumières  fur  la  nature  de  ces  caufes. 

La  matière  de  la  tranfpiration  ,  dont  le  cours 
eft  naturellement  dirigé  vers  la  peau  ,  peut  être 
repouflee  intérieurement  par  certaines  caufes.  On 
fait  que  le  froid  fupprime  l'écoulement  de  cette 
matière ,  &  qu'il  la  détermine  quelquefois  vers  les 
poumons ,  vers  la  membrane  pituitaire  ,  vers  les 
ïnteftins  ou  vers  quelqu'autre  partie;  d'où  il  naît 
des  fluxions  ,  des  catarrhes  ,  des  coliques  ,  des 
<lévoiemens,  des  rhumatifmes  ,  &c.  Les  remèdes 
répercuflifs,  qui  font  compofés  de  fubftances  froi- 
des ,  acides  ,  aftringentes ,  acerbes ,  produifent 
le  même  effet  que  le  froid  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils 
repouffent  les  fluides  de  l'extérieur  dans  l'inté- 
rieur :  c'eft  ainfi  que  les  humeurs  goutteufes,  ery- 
fipélateufes  ,  pforiques ,  dartreufes ,  font  quel- 
quefois fubitement  déplacées  de  l'habitude  exté- 
rieure du  corps  par  l'effet  de  ces  remèdes  ,  ck  que 
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peu  de  temps  après,  la  préfence  de  ces  humeurs  fe 
manifefte  fouvent  dans  la  poitrine,  dans  la  tête, 
dans  l'eftomac.  Il  faut  donc  que  le  tiiïu  cellulaire, 
ou  les  vaiffeaux  capillaires  foient  fufceptibles  d'un 
mouvement  inverfe  ou  contraire  à  celui  qui  peut 
leur  être  communiqué  par  l'impulflon  du  cœur  & 
des  artères  :  car  on  ne  peut  pas  préfumer  que  ces 
humeurs  répercutées  rentrent  dans  le  courant  de  la 
circulation  générale  ,  &  que  ce  (bit  par  cette  voie 
qu'elles  font  venues  fe  dépoter  dans  les  parties 
qui  en  font  affectées. 

Mais  il  eft  une  autre  caufe  qui  produit  l'effet 
contraire  du  froid  5t  des  répercuflifs  ;  c'eft  l'irri- 
tation des  fibres  nerveufes  ,  laquelle  ,  loin  de  re- 
poufler  les  fluides  ,  les  attire  vers  le  point  irrité. 
Perfonne  n'ignore ,  par  exemple,  que  les  mêmes 
humeurs  dont  je  viens  de  parler  ,  qui  ont  été  ré- 
percutées dans  la  poitrine ,  dans  l'eftomac  ou  dans 
quelqu'autre  partie  intérieure,  font  promptement 
attirées  au  dehors  par  l'effet  d'un  véficatoire  ap- 
pliqué au  bras  ,  à  la  jambe  ou  ailleurs.  On  fait 
aufli  que  lorfqu'un  courant  d'humeurs  eft  dirigé 
vers  la  peau  ou  les  poumons,  &c  que  ces  humeurs 
s'évacuent  par  les  crachats  ou  la  tranfpiration  ;  on 
fait ,  dis-je  ,  que  dans  cette  circonftance  ,  une 
irritation  excitée  dans  les  inteftins  par  un  purgatif 
un  peu  fort,  fupprime  ces  évacuations,  en  attirant 
les  fluides  du  côté  des  entrailles. 

D'un  autre  côté ,  j'ai  déjà  obfervé ,  dans  les» 

F  iij 
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expériences  faites  fur  le  méfentère  des  grenouil- 
les, que  Iorfqu'on  irrite  les  nerfs,  la  partie  rouge 
du  fang  afflue  avec  plus  de  rapidité  vers  l'endroit 
irrité,  fans  que  Tordre  général  de  la  circulation 
{bit  dérangé  dans  les  gros  vaifTeaux  -,  c'eft  ce  qu'on 
voit  arriver  fenflblement  en  nous,  même  par  les 
parlions  de  l'ame  ;  car  lorfque  ,  par  exemple,  les 
nerfs  de  la  face  font  fVimulés  par  un  fentiment 
de  pudeur  ou  de  timidité  ,  dans  une  jeune  per- 
sonne ,  le  fang  qui  y  accourt  rend  le  vifage  d'un 
rouge  éclatant  >  tandis  que  fi  la  frayeur  affecte 
jufqu'à  un  certain  point  le  plexus  folaire  ,  le  vi- 
fage eft  couvert  de  la  pâleur  de  la  mort.  Enfin  y 
une  multitude  de  faits  dans  le  moral  comme  dans 
le  phyfique,  quand  on  les  obferve  fans  préven- 
tion ,  atteftent  que  l'irritation  des  nerfs  change  la 
direction  du  cours  des  fluides  dans  les  vaifTeaux 
capillaires.  »  J'ai  déjà  fait  voir  ,  dit  le  Docteur 
»  Whitt  ,  dans  fon  Traité  des  maladies  nerveu- 
*>  fes  ,  que  les  plus  petits  vaifTeaux  ,  auxquels 
»  la  force  directe  du  cœur  ne  parvient  pas  ,  ont 
i>  une  faculté  d'agir  ou  un  mouvement  déter- 
»  miné  par  la  feule  irritation,  &  que  leurs  ofcil- 
»  lations  augmentent  de  fréquence  &  de  force, 
»  lorfque  les  nerfs  font  vivement  irrités,  comme 
»  il  arrive  dans  les  violentes  parlions  ,  ou  par 
»>  d'autres  caufes.  L'inflammation  des  yeux  ,  qui 
»  vient  en  très-peu  de  temps  quand  des  fubftances 
»  acres  agiffent  fur  ces  organes,  l'inflammation  de 
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y  la  peau  par  les  véficatoires  fck  les  finapifmes  , 
»  &  l'augmentation  de  fécrétion  qui  fe  fait  par  le 
»  nez  &  les  glandes  falivaires  lorfqu'on  tient  dans 
»  la  bouche  ,  ou  qu'on  met  dans  les  narines  des 
v  fubftances  capables  d'irriter  ces  parties  :  ces  phé- 
»  nomènes ,  dis-je  ,  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en. 
»  fe  repréfentant  une  augmentation  confidérable 
»  de  mouvement  dans  les  petits  vaifTeaux  des 
m  parties  que  je  viens  de  nommer.  Que  la  circu- 
»  lation  des  fluides  dans  les  plus  petits  vaifTeaux, 
»  ajoute  l'Auteur,  dépende  infiniment  des  nerfs, 
«cela  eft  démontré  par  le  Docteur  Nuck,  qui  a 
»  obfervé  que  la  fécrétion  des  gl  ncles  diminue 
»  beaucoup  ,  ou  même  s'arrête  entièrement ,  lorf- 
»  que  leurs  nerfs  font  obftrués  ou  comprimés  un 
»  peu  fort.  « 

Voilà  donc  deux  forces  indépendantes  de  l'ac- 
tion du  cœur  &  des  artères ,  capables ,  dans  cer- 
taines circonftances  ,  de  faire  mouvoir  les  fluides 
dans  les  vaifTeaux  capillaires  &  dans  le  tiffu  cel- 
lulaire, fuivant  des  directions  contraires.  On  voit 
bien  que  ces  phénomènes  dépendent  de  l'irrita- 
bilité -,  mais  cette  irritabilité  détermine-t-elle 
amplement  l'attra&ion  &  la  répulfîon  de>  fluides, 
comme  M.  de  Hallcr  le  penfoit  (  1  )  ;  ou  bien  fî 
elle  détermine  ,  dans  les  folides ,  des  ofciilations 


(1)  Foye^Çes  Mémoires  fur  le  mouvement  du  fang, 
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divergentes  ou  convergentes,  fuivant  le  mode  de 
l'irritation?  Je  ferai,  dans  un  moment,  quelques 
réflexions  fur  ce  qu'on  doit  penfer  de  ces  caufes 
cachées  ;  quant  à  préfent,  il  me  fuffit  que  d'après 
les  phénomènes  qui  viennent  d'être  expofés ,  je 
puifTe  conclure  fans  craindre  de  me  tromper,  que 
îa  circulation  du  fang  doit  être  eonfidérée  fous 
deux  afpe<5h  dirTérens  \  qu'on  doit  diftinguer  celle 
qui  fe  fait  dans  les  gros  vaifTeaux  ,  dans  le  cœur 
&  dans  les  poumons,  d'avec  celle  qui  fait  dans 
les  vaiiTeaux  capillaires  ;  que  la  première  efr,  vé- 
ritablement foumife  aux  lois  de  l'hydraulique  ; 
que  l'impulfion  du  cœur  ,  l'aclion  des  artères  , 
les  fonctions  des  valvules ,  &  le  reflux  du  fang 
dans  lesjînus  de  la  dure-mère  ,  doivent  être  rap- 
portés aux  lois  ordinaires  de  la  mécanique  ;  mais 
que  le  cours  des  fluides ,  dans  les  vaifTeaux  ca- 
pillaires &  dans  le  tifïu  cellulaire  ,  eft  fouvent 
indépendant  de  ces  lois. 

Les  Anciens  n'avoient  qu'une  idée  confufe  de 
l'ordre  de  la  circulation  dans  le  cœur,  dans  les 
poumons  &  dans  les  gros  vaifTeaux  ;  mais  ils 
avoient  obfervé  la  plupart  des  révolutions  qui 
arrivent  dans  le  mouvement  des  fluides  contenus 
dans  les  vaifTeaux  capillaires  ;  ils  favoient  que  le 
fang  peut  fe  porter  avec  rapidité  de  l'extérieur  du 
corps  dans  l'intérieur  ,  ck  de  l'intérieur  à  l'exté- 
rieur ,  fans  pafTer  par  les  voies  générales  de  la 
circulation.  Us  n'ignoroient  point  que  l'irritation. 
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attire  ce  fluide  ;  ubi  dolor  &  calir ,  difoient-ils  , 
hiic  fanguis  ubzriùs  aff.uk.  Ils  connoiffoient  la  ma- 
nière d'agir  des  répercuflits  ;  ils  favoient  que  ces 
remèdes  peuvent  repouiïer  au  loin  les  fluides  qui 
forment  un  engorgement.  Mais  Harvey,  dont  on 
a  tant  exalté  la  gloire  ,  infpira  le  plus  grand  mé-  ■ 
pris  pour  les  obfervations  de  ces  premiers  maî- 
tres de  Part;  on  les  plaignit  d'avoir  ignoré  la  cir- 
culation. Cependant  la  fameufe  découverte  de 
cette  circulation  opéra,  dans  l'art  de  guérir  ,  une 
révolution  d'autant  plus  dangereufe  ,  qu'on  rédui- 
fit  les  principes  de  cet  art  fublime,  à  un  petit  nom- 
bre de  lois  de  la  mécanique  ôc  de  la  chimie  ,  à 
la  portée  des  efprits  les  plus  bornés.  L'idée  d'une 
machine  hydraulique  qu'on  appliqua  au  corps  hu- 
main, rendit  la  théorie  de  l'art  fî  claire ,  fi  facile  à 
apprendre ,  que  les  malades  en  difputoient  avec 
leurs  Chirurgiens.  Un  jeune  praticien  croyoit  que 
l'expérienceétoit  inutile  :  nouvellement  imbu  des 
principes  des  Mécaniciens  qu'il  avoit  puifés  dans 
les  écoles ,  il  brilloit  dans  les  confultations  ;  il 
voyoit  par-tout  un  fang  trop  épais  &  une  lymphe 
vifqueufe  qui  embarrafToient  les  voies  de  la  cir- 
culation ;  des  crifpations  ,  des  érranglemens  qui 
arrêtoient  le  cours  des  fluides  ;  des  globules  fan- 
guins  qui  pafToient  dans  des  vaifTeaux  étrangers  ; 
des  concrétions  lymphatiques  qu'il  falloit  fondre, 
Vm  acide  qu'il  falloit  corriger  par  un  alkali  ,  &c. 
Mais  les    malades    étoient  fouvent  la  victime 
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d'un  art  qui  paroiiToit  fî  facile  à  pratiquer  (  i  )• 
Tel  fut  l'abus  qu'on  fit  de  la  philofophie  de  Def- 
cartes  ,  pour  ne  lui  avoir  pas  affigné  de  juftes  bor- 
nes dans  la phydque  du  corps  humain.  M.  de  Buffon 
s'en  eft  plaint  avec  fon  éloquence  ordinaire.  La 
force  feule  du  génie  de  ce  favant  Naturalifte ,  lui 
a  montré  des  vérités  que  l'étude  &la  pratique  de 
l'art  de  guérir  auraient  dû  nous  faire  appercevoir 
depuis  long-temps.  On  voit  dans  plusieurs  endroits 
de  fes  écrits,  qu'il  admet  un  principe  de  mouve- 
ment ,  une  puifTance  motrice ,  inhérente  à  la  fubf- 
tance  animale  &  végétale  dans  le  vivant  ;  puif- 
fance  indépendante  de  la  mécanique  groffière 
qui  eft  foumife  à  nos  fens ,  &  à  laquelle  on  a  voulu, 
foumettre  les  corps  organifés  :  aufïi  s'élève-t-il 
fouvent  contre  ceux  qui  ont  pris  pour  fondement 
de  leur  fyftême  philofophique  ,  de  n'admettre 
qu'un  petit  nombre  de  principes  mécaniques. 
»  Us  n'ont  pas  fenti  ,  dit-il,   combien  par- là 

(  i  )  Il  paroît  que  ces  réflexions ,  que  j'avois  faites  en 
3776,  dans  mes  Recherches  fur  la  nature  de  l'homme,  ont 
également  frappé  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier  y 
puifqu'il  n'y  a  pas  long-ternps  qu'elle  a  propofé  la  queflion 
fuivante  aux  concurrens  à  la  place  de  ProfelTeur  qa'occu- 
poit  feu  M.  Vend  ;  favoir.  fi  les  lo's  du  mouvement  progrejjif 
du  fang  ,  expofées  par  Harvèy  ,  ne  font  pa  pleines  d'erreurs 
6>  de  doutes  dans  pL-JIeurs  afpecls ,  &  s'il  n'ejl  pas  dangereux 
de  les  appliquer  à  la  pratique  de  la  Médecine?M.Fouquet,f\lé- 
decin  diftingué  de  cette  Faculté,  a  conclu  pour  l'affirmative 
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»  ils  rétréci  floient  la  philofophie  ,  &  que  pour 

»  un  phénomène  qu'on  peut  y  rapporter,  il  yen 

»  a  mille  autres  qui  en  font  indépendans  !  Car 

»  vouloir  expliquer  l'économie  animale  ,  &c  les 

»  différens  mouvemens  du  corps  ,  foit  celui  de 

y  la  circulation  ou  celui  des   mufcles ,  par    les. 

»  feuls  principes  mécaniques,  auxquels  les  Mo- 

»  dernes   voudroient  borner  leur    philofophie  , 

»  c'eft   précifément    la   même    chofe  que  fi  un 

»  homme  ,  pour  rendre  compte  d'un  tableau  ,  fe 

»  faifoit  boucher  les  yeux ,  &  nous  racontoit  tout 

»  ce  que  le  toucher  lui  feroit  fentir  fur  la  toile  ; 

»  car  il  eft  évident  que  ni  la  circulation  du  fang , 

»  ni  le  mouvement  des  mufcles,  ni  les  fonctions 

v  animales ,  ne  peuvent  s'expliquer  par  l'impui- 

»  fion   ni  par  les  lois  de  la  mécanique  ordinaire. 

»  Pourquoi  donc  ne  veut-on  pas  admettre  des 

»  forces   pénétrantes  ck  agiffantes  fur  les  maffes 

»  des  corps  ,  pui/que   d'ailleurs  nous  en  avons 

»  des  exemples  dans  la  pefanteur  des  corps ,  dans 

»  les  attractions  magnétiques  ,  dans  les  affinités 

»  chimiques  ?  Et  comme  nous  fommes  arrivés  par 

»  la  force  des  faits  ,   &  par  l'accord  confiant  & 

»  uniforme  des  obfervations,  au  point  d'être  aflu- 

»  rés  qu'il  exifte  dans   la   nature  des  forces  qui 

»  n'agiffent  pas  par  la  voie  de  l'impulfion  ;  pour- 

»  quoi    n'emploierions  -  nous    pas    ces     forces 

»  comme  principes  mécaniques  ?  Pourquoi   les 

»  exclurions-nous  de  l'explication  des  phénomè- 
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»  nés  que  nous  favons  qu'elles  produifent  ?Pour- 
»  quoi  veut-on  fe  réduire  à  n'employer  que  la 
»  force  de  l'impulsion  ?  « 

Cependant,  malgré  une  autorité  aufîi  impo- 
fante  touchant  ks  forces  dont  il  eft  queftion  ,  je 
ne  dois  pas  parler  fous  filence  le  fentiment  d'un 
Savant  qui  n'admet  dans  la  nature  que  la  force 
d'impulfion  :  c'eft  M.  Quefnai  ,  dont  la  plupart 
des  opinions  fur  l'économie  animale  ont  fbuvent 
pafle  pour  des  lois  dans  nos  écoles.  Voici  (es  ré- 
flexions ,  telles  que  }e  les  ai  rapportées  dans  mes 
Recherches  fur  la  nature  de  l'homme. 

Les  Anciens  admettoient  des  vertus  attractives 
&:  répuhives  ,  qu'ils  rapportoient  aune  force  mo- 
trice &  intelligente  ,  laquelle  ,  félon  eux,  faifoit 
partie  de  la  fubftance  des  corps  :  ils  penfoient  que 
cette  fubftance  pouvoit  fe  mouvoir  d'elle-même 
ck  diriger  fes  mouvemens  ;  ils  croyoient  que  les 
corps  tendoient  à  s'approcher  ou  à  s'éloigner  les 
uns  des  autres  ,  en  fe  déterminant  avec  diicerne- 
mentck  félon  des  vues  particulières.  Mais  les  Mo- 
dernes ,  dit  M.  Que/nui ,  qui  ont ,  par  des  re- 
cherches laborieufes  ,  étendu  plus  loin  leurs  con- 
noifT^nces  ,  ont  apperçu  ,  par-tout  où  ils  ont  pu 
pénétrer  dans  le  mécanifme  fecret  de  la  nature, 
que  tout  agent  matériel  n'opère  aucun  effet  que 
par  une  force  d'impulfion.  Leurs  découvertes  les 
ont  dégagés  des  anciens  préjugés  fur  les  mouve- 
mens fyrnpathiques   ck  antipathiques  des  corp5 
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inanimés.  Avant  qu'on  eût  découvert  la  caufe  in- 
vifible  qui  t'ait  monter  l'eau  dans  une  pompe, 
qui  élève  les  chairs  clans  une  ventoufe  ,  on  pen- 
fbit  que  les  corps  montoient  creux-mêmes  ,  mal- 
gré leur  pefanreur,  pour  remplir  le  vuide  que  la 
nature  avoit  en  horreur  :  mais  depuis  qu'on  a  re- 
connu  qu'ils  étoient  pouflés  par  l'air  ,  &  par  d'au- 
tres matières  imperceptibles,  on  a  été  perfuadé 
que  les  autres  mouvemens  dont  la  caufe  ne  peut 
être  apperçue ,  tel  que  le  mouvement  du  fer  qui 
s'approche  de  l'aimant ,  ne  font  auflî  produits  que 
par  Pimpuliion  d'une  matière  qui  échappe  entiè- 
rement à  nos  fens. 

M.  QuefnaicMt  enfuite  que  quelques  phyficiens 
du  premier  ordre  ,  admettent  cependant  des  for- 
ces attractives  &.  répulfives  dans  les  opérations  de 
la  nature ,  où  les  caufes  matérielles  &  inftrumen- 
tales  ne  felaiiTent  appercevoir  en  aucune  manière; 
ck  que  pour  démontrer  ces  forces ,  ils  préfentent 
des  preuves  qui  confident  dans  un  aifemblage 
d'effets  dont  le  mécanifme  nous  eft  inconnu. 
»  Mais  ,  dit  M.  Quefnai  ,  n'eft-ce  pas  abufer  de 
»  notre  ignorance  que  de  recourir  à  ces  effets  in- 
»  explicables  pour  établir  un  genre  de  caufe  ,' 
»  dont  l'efprit  ne  peut  fe  former  aucune  idée, 
»  dont  les  fens  ne  pourront  jamais  s'afTurer  ,  ÔC 
i*  dont  la  néceffité  ne  peut  être  prouvée  par  au- 
*»  cun  exemple  ?  Non-feulement  les  actions  en 
p  diftance  d'attraction  Se  de  répulfion ,  ne  font 
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>►  point  démontrées ,  fur-tout  dans  la  produ&ion 
»  des  mixtes  ;  mais  on  ne  peut  pas  même  en  fup- 
»  pofer  l'exiftence,  fans  être  arrêté  par  une  mul- 
»  titude  de  difficultés  qu'il  eft  impoflïble  de  ré- 
»  foudre.  « 

Cependant  M.  Quefnai  paroit  adopter  le  fyf- 
tême  de  Newton;  il  dit  que  de  grands  géomètres, 
qui  fe  font  appliqués  à  déterminer  les  lois  de  cer- 
tains mouvemens  peu  compliqués  qu'on  obferve 
en  grand  dans  la  nature  ,  tel  que  celui  des  aftres, 
ont  apperçu  qu'en  fuppofantun  tel  degré  de  force 
de  mouvement  projeclil  ,  &  un  tel  degré  de  force 
de  mouvement  d'attraction  ,  il  réfulte  de  cette 
double  force  un  mouvement  circulaire  ;  tel  eft  le 
mouvement  de  la  terre  autour  du  foleil.  Mais  , 
fuivant  M.  Quefnai,  on  ne  doit  point  faire  l'ap- 
plication de  ces  mouvemens  à  la  phyfique  desr 
mixtes  :  s'ils  femblent  commodes  pour  rendre  rai- 
fon  de  quelques  phénomènes,  ils  ne  laifTent  d'ail- 
leurs entrevoir  que  contradictions  &  qu 'obfcurité  ; 
plus  on  s'applique  àconcilier  ces  caufes  entre  elles 
&  avec  les  lois  générales  &  invariables  de  la  com- 
munication des  mouvemens  ,  plus  on  s'apperçoit 
que  la  vue  nous  en  impofe  fur  les  phénomènes 
qu'on  leur  attribue  ,  &  plus  on  fent  la  folidité  des 
raifons  qui  ont  porté  De/cartes  à  bannir  de  la 
phyfique  les  forces  attractives  &  répulfives.  Le 
mécanifme  de  la  plupart  des  opérations  de  la  na- 
ture échappe  ,  il  eft  vrai ,  entièrement  à  nos  fens, 
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&  nous  entreprendrions  en  vain  de  le  développer. 
Nous  pouvons  cependant  nous  le  repréfenter  en 
mille  manières,  &  quoique  nous  ne  comoifiions 
pas  précifément  celle  que  la  nature  a  choiiie,  nous 
appercevonsau  moins  allez  clairement  que  les  lois 
de  la  communication  des  mouvemens  par  le  choc 
des  corps  ,  &  les  autres  propriétés  de  la  matière 
qui  nous  font  connues ,  peuvent  fuffire  à  la  nature 
dans  fes  productions,  lorfqu'elles  n'exigent  que 
de  la  matière  &  du  mouvement. 

Telles  font  les  réflexions  de  M,  QuefnaL  fur  les 
forces  attractives  &C  répulfives.  Les  Anciens  étoient 
fans  doute  dans  l'erreur  ,  lorfqu'ils  rapportoient 
ces  forces  à  un  être  intelligent,  qu'ils  fuppofoient 
attirer  ou  repouiïer  les  corps  fuivant  des  vues  par- 
ticulières :  c'eft  ainfi  que  Van-Hdmont ,  Stahl&C 
M.  de  Sauvage ,  ont  rapporté  à  un  être  fpirituel  tous 
les  phénomènes  dont  ils  n'ont  pu  concevoir  l'ex- 
plication fuivant  les  lois  connues  de  la  mécanique. 

Il  eft  à  la  vérité  difficile  d'expliquer  les  forces 
attractives  &  répulfives  ;  mais  fuppofer  que  ces 
forces  foient  foumifes  d'une  manière  cachée  aux 
lois  du  mouvement  par  impulfion  ,  je  crois  que 
-cette  fuppofition  fourTre  encore  plus  de  difficultés. 
Il  eft  évident  que  cette  force  d'impulfioa  n'en1  pas 
la  feule  qu'on  obferve  dans  la  nature  :  l'irritabilité 
dans  les  animaux  ,  eft  une  propriété  bien  démon- 
trée ;  or  les  lois  connues  de  la  mécanique  peu- 
yent-elles  nous  donner  l'idée  de  cette  puiflance 
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qui  fait  contracter  les  fibres  ,  de  cette  action  des 
mufcles  qui  peut  être  déterminée  par  les  facultés 
de  Pâme  comme  par  un  ftimulus  matériel,  de  cette 
force  qui  s'accroît  par  l'irritation  ?  .  ,on(idérons 
encore  les  affinités  chimiques,  les  phénomènes 
électriques  &c  magnétiques:  ces  effets  ont-ils  que!* 
ques  rapports  avec  les  lois  ordinaires  du  mouve- 
ment? Enfin  ,  l'idée  de  ces  lois  peut-elle  fe  pré- 
fenter  à  l'efprit ,  lorfqu'on  voit  dans  le  méfentère 
d'une  grenouille ,  dont  le  cœur  a  été  enlevé  ,  que 
le  fang  accourt  par  toutes  les  directions  poflibles 
vers  un  point  qui  a  été  irrité  ?  Cependant  tous  ce$ 
phénomènes  ont  certainement  des  caufes  phyfi- 
ques  &  par  conféquent  mécaniques  ;  mais  comme 
ces  caufes  nefontpoint  foumifes  à  nos  fens,  com- 
me elles  n'ont  aucun  rapport  avec  les  lois  de  l'im- 
pulfîon  que  nous  connoiffons,  nous  fommes  ré- 
duits à  nous  fervir  des  mots  d' 'irritabilité ,  à? affi- 
nité ,  &  attraction  ,  de  rèpulfion  ,  pour  exprimer 
leurs  effets. 

De/cartes  a  fans  doute  eu  raifon  de  bannir  de  la 
phyfiqueles  forces  attractives  &  répulfives,  dans 
le  fens  que  les  Anciens  les  concevoient  ;  mais  il 
ne  s'enfuit  pas  de-là  qu'on  doive  foumettre  tou- 
tes les  opérations  de  la  nature  aux  lois  de  la  com- 
munication des  mouvemens  par  le  choc.  »  Il  eft 
»  facile  de  juger  ,  dit  M.  d'Akmbcrt,  (i),  com- 


(i)  Di&ionn.  de  l'Encyclopédie ,  au  mot  attraElion. 
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*  bien  font  injuftes  ceux  des  philofophes  moder- 
h  nés  qui  fe  déclarent  hautement  contre  le  prin- 
»  cipe  de  l'attraction  ,  fans  en  rapporter  d'autre 
»  raifon ,  fînon  qu'ils1  ne  conçoivent  pas  com- 
»  ment  un  corps  peut  agir  fur  un  autre  qui  en  eft 
»  éloigné.  Il  eft  certain  que  dans  un  grand  nom- 
»  bre  de  phénomènes  ,  les  philofophes  ne  rçcon- 
»  noiffent  point  d'autre  action  que  celle  qui  eft 
»  produite  par  l'impulfion  &le  contact:  immédiat  ; 
»  mais  nous  voyons  dans  la  nature  plufieurs  effets 
»  fans  y  remarquer  d'impulfion;  fou  vent  même 
»  nous  fommes  en  état  de  prouver  que  toutes  les 
»  explications  qu'on  peut  donner  de  ces  effets  ,  par 
»  le  moyen  des  lois  connues  de  l'impulfion, font  chi* 
s»  mériques  &  contraires  auxprincipes  de  la  méca- 
»  nique  la  plus  fimple.  Rien  n'eft  donc  plus  fage  & 
»  plus  conforme  à  la  vraie  philofphie  ,  que  de  (uf- 
»  pendre  notre  jugement  fur  la  nature  de  la  force 
»  qui  produit  ces  effets.  Par-tout  où  il  y  a  un  effet, 
»  nous  pouvons  conclure  qu'il  y  a  une  caufe  , 
»  foit  que  nous  la  voyons  ,  foit  que  nous  ne  la 
»  voyons  pas.;  mais  quand  la  caufe  eft  inconnue, 
»  nous  pouvons  confidérer  fimplement  l'effet  fans 
>>  avoir  égard  à  la  cauie  ;  &  c'eft  même  à  quoi  un 
»  philofophe  doit  fe  borner  en  pareil  cas;  car, 
*>  d'un  côté,  ce  feroit  laiffer  un  grand  vuide  dans 
*>  l'hiftoire  de  la  nature  ,  que  de  nous  difpenfer 
»  d'examiner  un  grand  nombre  de  phénomènes  , 
»  fous  prétexte  que  nous  en  ignorons  les  caules  ; 
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»  &  de  l'autre  ,  ce  feroit  nous  expofer  à  faire  un 
»  roman  ,  que  de  vouloir  raifonner  fur  des  caufes 
»  qui  nous  font  inconnues.  « 

%.  = 

CHAPITRE    VI. 

Des  fluides  du  corps  humain  dans  leurs 
rapports  avec  l'irritabilité. 

Il  y  a  dans  l'homme  une  action  &  une  réaction 
bien  manifefte  entre  l'aine  &  le  fyftême  fenfible. 
Il  eft  certain  que  l'imprelTion  que  les  nerfs  reçoi- 
vent des  objets  extérieurs,  fe  communique  à  l'ame 
puifqu'elle  en  a  la  perception  :  il  eft  encore  cer- 
tain que  l'ame  ,  à  fon  tour ,  produit  dans  les  nerfs 
les  mêmes  ébranlemens  ,  &  détermine  les  mê- 
mes actions  que  les  agens  matériels  ;  mais  ce  fe- 
roit en  vain  qu'on  voudroit  dévoiler  les  rapports 
qui  exiftent  entre  l'ame  ck  les  organes  de  la  fenft- 
bilité  est  de  l'irritabilité;  ces  rapports  étant  placés 
hors  de  la  portée  de  nos  fens  ,  nous  ne  pouvons 
nous  en  former  aucune  idée.  Nousdevons  donc 
nous  borner  aux  caufes  matérielles  capables  d'ex- 
citer l'action  de  nos  organes  :  or  ,  comme  nos 
fluides  font  la  principale  de  ces  caufes  ,  c'eft  fur 
eux  que  je  vais  fixer  mon  attention. 

J'ai  préfenté  quelques  vues  fur  cet  objet  dans 
mes  Recherches  fur  la  nature  de  l'homme;  &  lorf- 
que  je  lus  enfuite  l'analyfe  médicinale  du  fang 
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par  M.  Bordeu  (1)  ,  je  fus  flatté  de  la  conformité 
que  je  trouvai  entre  plusieurs  de  nos  idées.  Quoi- 
qu'on trouve,  dans  cette  analyfe,  une  infinité  d'o- 
pinions bizarres,  elle  ne  renferme  pas  moins  des 
apperçus  &  des  obfervations  qui  répandent  la  plus 
vive  lumière  fur  l'économie  animale.  Je  ne  fau- 
roisdonc  faire  mieux  que  d'en  donner  ici  l'extrait, 
en  la  dépouillant  de  toutes  les  idées  fingulièrer 
que  Van-Hdmont  avoit  fuggéréesà  l'auteur;  ckce 
chapitre  ne  fera  pas  le  moins  intéreïTant  de  ces 
Recherches. 

M.  Bordeu  commence  par  faire  une  vive  fortie 
contre  les  Chimiftes  &  les  Phyficiens  qui  vou- 
droient  s'emparer  de  la  médecine.  »  Les  Chimif- 
»  tes ,  dit-il,  prétendront  que  toutes  nos  parties 
»  folidcs  6c  fluides  fe  réduifent ,  par  l'analyfe,  en 
»  terre  ,  en  eau,  en  air  &  en  phlogiftique ,  & 
»  qu'on  y  trouve  auffi  quelques  fubftances  fali- 
»  nés.  C'eftle  nu  plus  ultra  de  leurs  opérations  ; 
»  mais  elles  importent  peu  à  la  médecine  ,  parce 
»  que  leurs  démonftrations  fuppofentle  corpsina- 
»  nimé  ,  décompofé  ,  détruit ,  &  encore  plus  loin 
»  de  l'état  de  pure  nature  qu'il  ne  l'eft  aux  yeux 
v>  des  Anatomift.es  ,  qui ,  au  moins  ,  vous  démon- 
v>  trent  de  gros  objets  fenfibles  &  frappans.  Les 
»  Chimiftes  trouveront  aulîi  dans  le  fang,  du  fer, 
»  de  l'air  ,  du  favon;  ils  difputeront  fur  la  nafure 

(1)  Cette  analyfe  eft  à  la  fin  de  lies  Recherches  fur  les 
maladies  chroniques. 
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»  du  Tel  qu'il  contient;  les  uns  voudront  qu'il foit 
>>  acide,  &  les  autres  alkali.  Que  l'examen  chi- 
»  mique  du  lait  &  des  autres  liqueurs  animales 
»  puifle  conduire  les  Artiftes  à  un  grand  nom- 
»  bre  de  découvertes  ,  je  me  donnerai  bien  de 
y>  garde  de  le  nier  ;  &  que  ces  découvertes  puif- 
»  fent  faire  le  fond  d'excellentes  dilTertations 
»  chimiques  &  académiques  ,  le  fait  efl:  avéré 
»  par  mille  exemples  :  mais  ,  que  cette  ana'yfe 
fc  des  humeurs  mortes  &  foumifes  à  des  change- 
»  mens  dont  la  vie  animale  les  met  à  l'abri ,  puifTe 
»  donner  la  clef  des  phénomènes  de  la  vie,  & 
»  fournir  les  meilleures  indications  dans  les  mala- 
»  dies ,  c'eft  ce  que  je  crois  impoflible.  Enfin,  les 
5>  Chimifles  brilleront  dans  l'invention  des  remè- 
»  des  ;  mais  quand  il  s'agira  de  leur  application  , 
»  ils  feront  d'autant  plus  modérés  qu'ils  feront 
*>  plus  fages  &  mieux  inftruits  de  l'énorme  dif- 
»  tancequifépare  leurs  opérations,  d'avec  celles  de 
»  la  vie  :  on  les  trouvera  au  contraire  d'autant  plus 
»  ofés,  qu'ils  feront  plus  éblouis  de  leurs  principes. « 
»  Les  Phyficiens ,  continue  M.  Bordai ,  trou- 
h>  veront  dans  le  fang  des  parties  féreufes  5c  h- 
»  breufes  ;  ils  voudront  qu'il  foit  compofé  de 
»  globules  ,  dont  ils  compteront  le  nombre  ,  fans 
»  qu'on  ait  à  leur  chercher  chicane  fur  leurs  cal- 
«  cuistres-arbitraires.  Ils  porteront  même  les  cho- 
»  fes  jufqu'au  point  de  voir  ou  d'imaginer  des 
»  globules  éclatés  ou  mis  en  pièces ,  comme  cela 
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i>  arrive  à  des  globules  de  verre  ;  &  les  gens  (en- 
v>  tes  ne  feront  pas  grand  cas  de  ces  enfantillages. 
*  D'autres  verront  le  fang  trop  épais ,  trop  liqui- 
»  de,  trop  doux  ou  trop  acre.  Les  uns  prétendront 
»  qu'il  s'échauffe  par  Y'attritus  entre  les  globules 
»  &  les  folides  ;  &  les  autres  n'en  croiront  rien  : 
»  ils  calculeront  la  quantité  de  fang  que  peut  conr 
»  tenir  chaque  individu  ,  &  ils  ne  la  fixeront  pas 
»  mieux  qu'ils  ne  fixèrent  autrefois  ia  force  du 
»  cœur  &  celle  de  l'eftomac  ,fur  lefquelles  on  a 
►>  écrit  tant  de  niaiferies  ;  ils  effaieront  de  trou- 
»  ver  le  poids  fpécifique  de  chaque  partie  du  fang, 
»  de  chaque  humeur  qui  en  fort  ;  ils  s'amuferont 
»  fur  tous  ces  objets  fans  rien  déterminer  ;  ils 
»  parleront  d'hydraulique  ,  &  on  leur  dira  :  Eh  , 
»  laifTez  vos  vaifTeaux  morts  5c  infenfibles  à  l'ai- 
»  guillon  de  la  vie  que  vous  ne  connoilTez  pas^ 
»  non  plus  que  les  Anatomiftes  &  les  Chimiftes. 
»  Pour  nous,  ajoute  l'auteur,  nous  marcherons 
»  un  peu  différemment  avec  les  médecins,  pour 
»  pénétrer  dans  la  composition  de  nos  fluides: 
»  nous  fuivrons  une  route  bien  (impie  &  bien  na- 
»  turelle.  Nous  examinerons  les  corps  qui  entrent 
»  dans  la  maffe  du  fang  pour  la  renouveller,  ou 
»  pour  en  entretenir  l'ufage  &la  durée,  de  même 
*>  que  les  corps  qui  en  fortent  pour  la  purifier. 
»  Nous  tâcherons  de  faifir  ces  corps  nourriciers  .ou 
»  excrémentitiels ,  au  moment  quri!s  tiennent  en-. 
»  core  à  l'animalité.  Nous  demeurerons  fixés  à* 
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»  l'hiftoire  &aux  modifications  de  l'état  de  fanté 
î*  &  de  l'état  de  maladie  ,  ayant  toujours  fous  les 
»  yeux  l'individu  vivant  &  l'animal  entier. Enfin, 
»  nous  avons  à  étudier  l'homme  &  fes  parties  ac- 
»  tuellement  vivantes,  &  occupées  à  leurs  fonc- 
»  tions.  « 

M.  Bordeu^  conlidérant  enfuite  les  matières  que 
le  corps  vivant  peut  abforber  pour  fe  les  appro- 
prier, dit  que  l'air  travaillé  dans  les  poumons  eft 
un  de  ces  matériaux  ,  foit  qu'il  entre  lui-même 
dans  le  fang  ,  foit  qu'il  lui  envoie  quelque  fubf- 
tance  ignée  ou  éthérée  connue  des  anciens  fous  le 
nom  cTefprits  vitaux.  Il  n'y  a  point  d'animal  qui 
n'imite  Promêthêc  ,  en  volant ,  en  attirant  à  lui  le 
feu  célefle  répandu  dans  l'atmofphère.  Mais  com- 
ment cet  air  Se  ce  feu  ,  qui  vivifie  le  fang ,  le  fait- 
il  brûler  du  feu  vital  ,  modéré  au  degré  qu'exige 
la  nature  ?  On  le  faura ,  répond  M.  Bordeu  ,  lorf- 
qu'on  aura  déterminé  la  manière  dont  la  chaleur 
vivifie  fous  la  poule  l'œuf  fécondé  ,  tandis  qu'elle 
pourrit  celui  qui  ne  l'en1  point  ;  on  le  faura  ,  lors- 
qu'on aura  déterminé  la  manière  dont  l'aimant 
rend  le  fer  participant  de  fa  vertu  :  c'eft  ainu"  que 
le  feu  aérien  fe  combine  avec  les  parties  &  les  li- 
queurs animales  ;  c'eft  ainfl  qu'il  leur  communi- 
que le  degré  de  chaleur  propre  à  la  confervation 
delà  vie. 

La  malîe  des  fluides  ,  fuivant  M.  Bordeu  ,  fe 
nourrit  encore,  des  vapeurs  de  l'eau  répandues 
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dans  Patmofphère.  Tout  animal  eft  continuelle- 
ment, pénétré  par  une  fumée  aqueufe  qui  tient 
quelque  chofe  de  l'amirialité  :  dès  Ton  entrée  dans 
la  mafTe,elle  s'infinue  jufqu'aux  moindres  réduits 
des  parties  folides  ;  le  corps  vivant  n'eft  ,  fuivant 
cette  idée,qu'un  édifice  fpongieux  nageant  dans  la  . 
£érofité  ;  entretenu  dans  une  liquidité  nécefTaire 
par  un  degré  de  chaleur  convenable  ,  par-tout  il 
s'agite  ,  par-tout  il  eft  humeclé  ;  toujours  chaud 
&  liquide  à  Ton  point,  toujours  agi  (Tant  par  fes 
propres  forces ,  foutenu  par  le  feu  ,  l'eau  &  l'air 
qui  i'environnent ,  il  bouillonne  continuellement 
dans  un  bain  de  vapeur  ,  dont  il  entretient  en  par- 
tie la  cln'eur  ;  par  conféquent  le  fang  fe  mouille 
fans  ceffe  ,  ck  fans  celle  il  eft  liquéfié  ck  échauffé 
du  dehors  au  dedans  ,  ck  réciproquement. 

Enfin,  les  alimens  proprement  dits  contribuent 
pour  leur  part  à  la  mafle  des  humeurs.  Ces  alimens 
ont  déjà  joui  de  la  vie  ;  ce  font  des  débris  ou  des 
matériaux  défunis  du  tout  vivant  qu'ils  compo- 
foient.  Ils  contiennent  plus  ou  moins  de  cette  ma- 
tière aélive  répandue  dans  la  nature  entière  qui 
compofe  ôk  vivifie  les  végétaux  ,  qui  fait  la  bafe 
ou  le  fond  de  l'animalité  :  mais  quelle  que  foit  la 
difpofkion  des  alimens  à  fe  changer  en  notre  fubf- 
tance  ,  voyez  la  quantité  de  falive  qui  les  arrofe 
pendant  la  maftication  ;  elle  leur  applique  le  ca- 
ractère de  l'animal  qu'ils  vont  nourrir  ,  elle  les 
difpofe  à  une  plus  forte  dofe  de  l'animalité  quMs 
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vont  recevoir  dans  l'eftomac  ;  là  ,  comme  dans 
un  foyer  d'incubation  ,  fe  raflemblent  toutes  les 
forces  digeftives,  toutes  celles  qui  peuvent  extrai- 
re, modifier  les  parties  nutritives  ;  c'eft-à  dire, 
les  rendre  fufceptibles  de  toutes  les  qualités  ani- 
males propres  à  l'individu  dont  elles  vont  faire 
partie  :  enfin  elles  arrivent  dans  le  fang  après  bien 
des  travaux  ck  des  détours  ,  Se  après  avoir  été 
mûries  &c  incorporées  à  des  humeurs  qui  font 
partie  du  tout.  Mais  dans  cette  élaboration  ,  il 
faut  fur-tout  remarquer  la  grande  quantité  de  par- 
ties vo'atiles  ,  fpiritueufes,  aériennes  qui  traver- 
fent  le  corps  ,  comme  les  odeurs  percent  l'at- 
mofphère.  Ce  font  ces  émanations  qui  forment 
cette  vapeur  chaude  &  moelleufe,  dans  laquelle 
nagent  tous  les  organes. 

M.  Bordeu  porte  enfuite  fes  vues  fur  d'autres 
émanations  qui  compofent  ck  animent  le  fang.  il 
dit  que  chaque  organe  du  corps  vivant  a  fa  ma- 
nière d'être,  d'agir,  de  fentir,de  fe  mouvoir; 
que  chacun  a  fon  goût ,  fa  nruclure ,  fa  forme  in- 
térieure &  extérieure  ,  fon  odeur  ,  fon  poids ,  & 
fa  manière  de  s'étendre  &  de  croître  ;  que  cha- 
cun de  ces  organes  concourt  à  fa  façon  &  pour  fon 
contingent,  à  l'enfemble  de  toutes  les  fonctions  , 
ou  à  la  vie  générale;  que  chacun  enfin  répand 
autour  de  lui ,  dans  fon  atmofphère,  dans  fon  dé- 
partement ,  des  exhalaifons,  une  odeur,  des  éma- 
nations qui  ont  pris  fon  ton  ,  qui  font  de  vraies 
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parties  de  lui-même.  »  Voyez  comment  le  foie 
»  teint  de  fa  bile  tout  ce  qui  l'environne  ;  remar- 
»  quez  l'odeur  urineufe  qu'exhalent  les  environs 
»  des  reins.  «  Or ,  M.  Bordai  ne  regarde  pas  ces 
émanations  comme  inutiles  ou  de  pure  néceffité 
phyfique ,  mais  comme  nécefTaires  à  l'exiftence  de 
l'animal,  à  l'a&ion  de  fes  organes.  La  femence  , 
par  exemple  ,  donne  un  ton  mâle  &  ferme  à  tou- 
tes les  parties ,  lorfqu'après  l'époque  de  la  puberté, 
elle  eft  repompée  &c  renvoyée  dans  la  maiTe  des 
humeurs  ;  elle  met  un  nouveau  fceau  à  l'anima- 
lité de  l'individu  ;  &  s'il  étoit  poflîble  de  tirer 
quelque  parti  des  découvertes  des  Anatomiftes 
fur  l'exiftence  des  vaiiïeaux  lymphatiques  , 
M.  Bordeu  6\r oit  que  la  lymphe  n'a  de  vaiiTeaux 
particuliers  que  pour  êtreplus  sûrement  rapportée 
dans  la  malle  du  fang  avec  les  qualités  individuel- 
les qu'elle  aprifes  dans  le  tiffu  intérieurdechaque 
organe,  &  pour  imprimer  au  chyle  ,  dans  le  ca- 
nal thorachique,  les  propriétés  &  fignatures  pro- 
pres aux  parties  qu'il  doit  nourrir.  Ainfi  chaque 
organe  a  ,  par  fes  émanations  réfultantes  de  fon 
activité  vitale  ,  quelque  rapport  avec  les  fleurs 
qui  répandent  dans  l'air  une  émanation  féminale 
ck  vivante  qui  donne  une  idée  de  la  femence  des 
animaux  &  de  toutes  les  autres  exhalaifons  (1). 

(  1  )  TVithof,  dans  fon  Traité  des  eunuques ,  fait  une 
obfervation  qui  donne  une  vraie  idée  de  ces  émanations 
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En  continuant  de  confîdérer  ces  émanation?^ 
M.  Bordcu  fait  une  remarque  bien  importante  % 
ck  bien  dans  la  nature  :  c'eft  que  chaque  organe 
ne  fournit  pas  toujours  fes  émanations  dans  la 
même  proportion  relativement  aux  autres  orga- 
nes ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  y  a  certains  organes  dont 
les  émanations  font  plus  abondantes  ck  dominent 
fur  toutes  les  autres  ;  ce  qui  produit  des  effets  dif- 
férens  dans  l'état  de  fanté  ck  dans  l'état  de  mala- 
die ,  fuivant  la  nature  de  l'organe  qui  les  fournit  : 
or  ,  c'eft  cette  furabondance  refpeclive  d'émana- 
tions que  M.  Bordeunomme  cachexie  ,  &  dont  il 
fait  autant  d'efpèces  qu'il  y  a  dans  le  corps  d'or- 
ganes notables  ck  d'humeurs  diftinftes  :  telles 
font  les  cachexies  bilieufes,  féminales,  fanguines, 
féreufes  ,  laiteufes  ,  gnifXeufes  ,  pituiteufes,  ckc. 
Pour  donner  une  idée  de  ces  cachexies,  fuivant  la 
manière  de  voir  de  M.  Bordcu  ,  il  fuffiia  de  citer 
quelques  traits  des  trois  premières ,  favoir  ,  de  la 
cachexie  bilieufe,  de  celle  qu'il  nomme  féminale, 
ck  de  la  cachexie  fanguine. 

odoriférantes  que  chaque  organe  fournit.  Il  remarque  que 
non-  feulement  ch.que  animal  a  fon  odeur  particulière, 
mais  que  cette  odeur  eft  différente  dans  chacune  de  fes 
parties.  Dans  l'homme ,  par  exemple ,  il  y  a  fept  endroits 
remarquables  par  l'odeur  plus  ou  moins  forte  qui  en  fort  : 
favoir,  la  partie  chevelue  de  la  tête,  les  aifielies,  les  in- 
térim-, la  veffie ,  les  parties  de  la  génération,  les  aines 
&  les  féparations  des  orteils. 
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La  cachexie  bilieufe  nefe  montre  pas  toujours 
fous  la  forme  de  la  jaunifle  ;  la  furabondance  de 
la  bile  a  fouvent  lieu  dans  les  conftitutions  les  plus 
naturelles  ;  c'eft-à-dire ,  qu'elle  fpécifie  certains 
tempéramens  nommés  bilieux  :  or  ,  cette  confti- 
tution  dépend  évidemment  de  l'activité  du  foie  ,  . 
qui,  parfagrofieur  6k  fon  labeur  extraordinaire, 
prend  le  delTus ,  6k  afïujettit  tout  le  corps  à  fon 
domaine.  M.  Bordeu  dit  que  plusieurs  ouvertures 
de  cadavres  lui  ont  appris  que  dans"  les  fujets  hé- 
patiques 6k  bilieux  ,  le  foie  eft  ,  en  effet ,  d'une 
groffeur  confidérable  ,  que  la  véficule  du  fiel  eft 
de  même  très-étendue  :  il  ajoute  qu'il  a  vu  de  ces 
fujets ,  qui  ,  dans  un  âge  encore  tendre  ,  avoient 
vécu  fous  le  domaine  du  foie  ,  lequel  fe  trouvoit 
aufîi  gros  qu'il  l'eft  communément  dans  un  âge 
avancé.  Un  appétit  remarquable  ,  des  defirs  vifs 
6k  finguliers  ,  un  efprit  &  une  fenfibilité  précoces, 
caraélérifoient  ces  jeunes  bilieux  ;  ils  avoient 
déjà  acquis  toutes  les  paflîons  ,  toute  la  délica- 
tefledes  fenfations,  jufqu'à  la  mélancolie  même, 
dont  ils  reftentoient  déjà  les  atteintes.  C'eft  ainfi 
que  la  cachexie  bilieufe  fe  fait  remarquer  non- 
feulement  dans  le  fang  ,  mais  encore  dans  tout 
l'individu.  Dcmocrite  cherchoit  dans  le  foie  la 
caufe  de  la  colère  6k  des  autres  pallions.  Un  fujet 
éminemment  bilieux  eft  donc  celui  dans  lequel 
le  département  hépatâque  fe  trouve  pourvu  d'une 
aftion  fnpérieure  à  celle  des  autres  organes ,  6k 
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qui  ,  difpofé  à  une  abondante  formation  de  bile^ 
eft  fournis  aux  effets  de  cette  liqueur  refoulée  dans 
la  mafTe  des  humeurs.  Enfin  ,  la  bile  a  une  por- 
tion fpiritueufe  qui  vivifie  le  fang  à  fa  manière  ,, 
qui  réveille  le  fyftême  fenfîble  ,  ck  qui  imprime 
a  l'individu  des  caractères  particuliers. 

La  cachexie  féminale  préfente  des  phénomènes 
bien  plus  intéreiïans.  M.  Bordeu  confidère  d'abord 
dans  les  eunuques  l'état  où  l'homme  eft  réduit  par 
la  privation  de  la  femence.  Les  eunuques,  perdant 
la  faculté  d'engendrer  ,  perdent  auffi  cette  odeur 
particulière  propre  aux  mâles.  Leurs  forces  dimi- 
nuent ,  leur  pouls  perd  de  fon  refïbrt ,  l'activité 
de  leur  ame  eft  affoiblie  ;  cependant  ils  grandif- 
fent  comme  les  autres  hommes ,  8c  même  plus  à 
proportion;  ils  deviennent  plus  gras  ,  leurs  chairs 
font  plus  molles;  ils  font  moins conftipés ,  ils  ont 
la  vue  moins  perçante  ,  ck  l'on  connoît  le  phéno- 
mène qui  arrive  à  leur  voix.  Dans  les  hommes, 
au  contraire  ,  qui  jouiflent  de  tous  leurs  droits 
naturels,  &  dans  lefquels  la  fécrétion  de  la  fe- 
mence fe  fait  aifément,  cette  liqueur  rentre  dans 
la  marie  des  émanations  qui  s'élèvent  de  toutesles 
humeurs  ;  elle  a  la  vertu  de  donner  de  la  force  à 
toutes  les  parties  ,  elle  irrite  toutes  les  fibres ,  elle 
eft  la  caufe  de  cette  odeur  forte  qui  s'exhale  des 
mâles  vigoureux  ;  elle  doit  être  enfin  regardée 
comme  un  ftimulus  particulier  de  la  machine. 

C'eft  ainfi  que  la  femence  qui  reflue  des  tefti- 
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tules  ,  renouvelle  &  remonte  la  vie  &  le  tempé- 
rament; elle  entretient  le  ton  de  vigueur  qui  eft 
propre  à  chaque  partie.  Les  eunuques  manquent 
de  ce  viatique  journalier,  6k  font  privés  par-là 
d'un  grand  nombre  de  propriétés  réfervées  aux 
mâles  bien  conformés.  Les  eunuques  roulent  6k 
parlent  leur  vie  fur  les  effets  du  premier  jet  de 
lemence  qui  les  vivifia;  femblablès  ,  à  cet  égard, 
aux  enfans  ,  ils  n'ont  d'activité  mâle  6k  féminale 
que  celle  de  leurs  pères;  la  puberté  ou  le  déve- 
loppement du  ftimulus  féminal ,  eft  une  époque 
perdue  pour  eux  ,  de  même  que  les  effets  journa- 
liers cie  ce  ftimulus.  Ainfi  les  vieillards  dans  les- 
quels la  fource  de  la  femence  eft  flétrie  ck  tarie  , 
fe  foutiennent  fur  leur  ancienne  vertu,  fur  le  refte 
du  principe  féminal  qui  s'éteint.  Les  femmes  ne 
manqent  pas  non  plus  de  ce  principe  ;  elles  ont 
leur  aura  feminalis  qui  a  fon  odeur  particulière  , 
qui  reflue  6k  ranime  leur  fyftême  fenfible  ,  qui 
met  des  nuances  très-cara&érifées  dans  les  diver- 
fes  fondions  de  leur  vie  ,  en  les  foumettant  plus 
ou  moins  fenfiblement  à  l'a&ion  de  la  matrice  6k 
de  fes  dépendances  :enunmot,  pour  reconnoî- 
tre  l'influence  de  la  liqueur  féminale  dans  les  fem- 
mes, il  fuffit  de  confidérer  les  effets  qu'elle  pro- 
duit en  elles ,  à  l'âge  de  puberté ,  (bit  dans  leur 
phyfionomie  ,  foit  par  rapport  à  la  naiflance  de 
la  gorge  6k  à  la  première  apparition  de  leurs  rè- 
gles,  dont  je  vais  parler. 
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M.  Bordeu  regarde  la  cachexie  fanguine  com- 
me une  difpofïtion  dans  laquelle  le  fang  ne  pou- 
vant être  contenu  dans  fes  couloirs,  s'agite  ou  eft 
agité  ,  de  manière  à  fe  faire  jour  par  des  hémor- 
ragies plus  ou  moins  fréquentes  ,  périodiques  , 
critiques  &  actives,  qu'il  faut  diftinguer de  cel- 
les qui  viennent  par  des  caufes  extérieures, par 
des  chutes,  des  efforts  ou  des  plaies.  M.  Bordeu 
ne  croit  pas  que  les  hémorragies  qui  dépendent  de 
la  cachexie  fanguine  ,  foient  le  fimple  produit  de 
la  pléthore  ou  de  la  furabondance  d'un  fang  pur 
ck  fain  ;  il  les  regarde  comme  une  forte  d'excré- 
tion qui  entraîne  au  dehors,  avec  le  fang,  quel- 
que principe  hétérogène  qui  l'a  déterminée. 

C'eftdans  ce  fens  que  M.  Bordeu  confidère  les 
règles  des  femmes  :  il  penfe  qu'elles  font  le  pro- 
duit de  Yaura  jeminalis  qui  s'eft  développé  à  l'âge 
de  puberté  ,  &  qui  acquiert  de  mois  en  mois  une 
modification  propre  à  déterminer  par  la  matrice  , 
Pexcrétion  fanguine  qui  conftitue les  règles  relies 
peuvent  par  cônféquent  être  regardées  comme 
l'effet  de  la  cachexie  féminale  ,  &"  leurs  accès  ou 
périodes  ,  comme  la  crife  d'une  fièvre  particu- 
lière. »  11  feroit  beau  voir ,  continue  M.  Bordeu  , 
»  les  hydrauliciens  appliquer  à  ces  fortes  de  fcè- 
r>  nés  ,  fouvent  très  -  douloureufes  ,  leurs  belles 
»  découvertes  fur  la  pléthore  ,  la  dilatation  des 
»  vahTeaux,leur  pofition  perpendiculaire,  le  poids 
»  de  la  colonne  de  fang,  6kc.« 
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Les  Anciens  regardoient  les  règles  fous  le  même 
point  de  vue;  ilscroyoient  qu'un  principe  hétéro- 
gène les  déterminoit,  &c  ils  poufToient  cette  idée 

jufqu'à  craindre  ,  comme  venimeufes ,  les  éma-» 
nations  d'une  femme  qui  les  avoit  actuellement  : 
à  la  vérité,  les  Modernes  ont  fait  quelques  ex- 
périences contre  l'exiftence  de  ce  venin  ,  mais 
il  n'eft  pas  moins  vrai  que  le  fang  menftruel  a 
un  caractère  particulier,  qui  le  diftingue  de  celui 
qu'on  tire  de  la  même  perfonne  par  une  faignée. 

M.  Bordeu  ne  doute  pas  non  plus  que  les  autres 
hémorragies,  qui  ont  lieu  quelquefois  par  la  bou- 
che ,  par  les  poumons,  par  le  fondement,  ckc. 
ne  foient  également  autant  d'excrétions  déter- 
minées par  un  principe  hétérogène  qui  agit  fur 
ces  parties ,  &  y  attire  le  fang  qui  fort  avec  lui  : 
telles  font  les  crifes  qui  fe  font  par  les  hémor- 
ragies du  nez  ,  par  le  flux  hémorroïdal  :  les  pertes 
des  femmes  ont  encore  le  même  caractère  ;  mais 
voici  deux  obfervations  qui  préfentent  des  phé- 
nomènes bien  plus  extraordinaires  ,  &  qui  font 
voir  quelle  prodigieufe  quantité  de  fang  on  peut 
perdre  dans  la  cachexie  fanguine  ,  fans  ceffer 
d'exifter. 

On  trouve  dans  les  EfTais  St  Obfervations  de  la 
Société  d'Edimbourg  ,  tome  III  ,  article  XX  , 
l'hiftoire  d'nne  hémorragie  qui  a  duré  29  ans  , 
rapportée  par  M.  Patrick  Murrai  ,  Chirurgien. 
Une  fille  de  44  ans  avoit  déjà  eu  fes  rgèles  deux 
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fois  à  l'âge  de  i  5  ,  lorfqu'elle  fut  pouflee  rude- 
ment contre  une  pierre  dans  le  temps  que  fes 
régies  couloient  pour  la  troifième  fois.  Elle  eutl'é- 
paule  gauche  confiJérablement  blefïee  par  cette 
chute  ,  &  vomit  peu  après  une  grande  quantité 
de  fang  ;  fes  règles  cédèrent  pendant  la  nuit;  le 
fang  continua  de  fortir  par  le  vomiffement  ,  & 
de  temps  à  autre  par  le  nez  ;  elle  en  rendit  ainfi 
pendant  les  deux  premières  années,  environ  la 
quantité  de  demi-livre  par  jour. 

Ces  hémorragies  continuèrent  fans  obferver 
une  marche  régulière,  en  augmentant  plutôt  que 
de  diminuer;  car  les  quatre  années  qui  fuivirent, 
la  malade  rendit  du  fang  par  la  bouche  ,  par  le 
nez  ,  par  les  oreilles  ,  parles  yeux  &  par  la  ma- 
trice ,  n'ayant  que  des  intervalles  fort  courts. 

Dans  la  fixième  année  de  fa  maladie  ,  on  lui 
appliqua  des  ventoufes  au  dos,  qui  arrêtèrent  les 
hémorragies  pendant  fept  femaines  ;  mais  cette 
fuppreffion  lui  caufa  les  douleurs  les  plus  vives 
dans  le  fein,  lequel  fe  tuméfia,  au  point  qu'on  fut 
obligé  de  faire  des  fcarifications  un  peu  au-deffus 
du  cartilage  xiphoïde. 

Dans  la  douzième  année  les  hémorragies  ne 
furent  pas  û  fréquentes  ;  elles  ne  revenoient  que 
tous  les  quinze  ou  vingt  jours  ;  la  malade  refta 
dans  cet  état  pendant  fept  années  de  fuite  ,  avec 
cette  différence  que  dans  les  deux  dernières  ,  le 
fang  ne  fluoit  pas  feulement  par  le  nez ,  par 

la 
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la  bouche  ,  par  les  oreilles  ,  par  les  yeux,  par  les 
felles;  mais  qu'il  s'échappoit  aum*  par  le  fein  & 
par  les  racines  des  ongles  des  mains  Ô£  des  pieds. 

Cette  femme  vivoit  de  légumes  les  plus  grof- 
fîers  ;  elle  ne  s'étoit  jamais  appercue  que  le  chan- 
gement de  régime  eût  rendu  Tes  hémorragies  plus 
ou  moins  fréquentes,  ni  plus  ou  moins  abondan- 
tes ;  elle  en  fentoit  les  approches  par  un  engour- 
diflerr.ent  à  l'extrémité  des  doigts  ,  8>t  par  ia 
dureté  de  l'ouie.  Pendant  les  vingt  premières 
années  de  fa  maladie,  elle  pouvoit ,  dans  les 
intervalles,  fe  promener;  mais  depuis,  elle  fut 
obligée  de  garder  le  lit. 

Dans  les  premiers  temps ,  on  lui  fit  beaucoup 
de  remèdes  ;  elle  étoit  faignée  du  bras  ou  du 
pied  tous  les  huit  jours  ,  6c  quelquefois  plus  fou- 
vent;  elle  ne  s'eft  jamais  appercue  que  ces  fai- 
gnées  lui  aient  fait  aucun  effet  ni  en  bien  ni  en 
mal  :  le  fang  qu'on  lui  tiroit  dans  les  derniers 
temps  étoit  û  aqueux  ,  qu'il  refTemblo;t  à  de 
l'eau  dans  laquelle  ou  auroit  lavé  de  là  viande. 
La  malade  n'étoit  point  encore  morte  lorfque 
l'Auteur  écrivoit  fon  hiftoire. 

De  pareils  phénomènes  font  fï  extraordinaires, 
que  je  n'aurois  jamais  oié  citer  cette  obfervation, 
ii  je  n'en  avois  pas  actuellement  un  exemple  de- 
vant les  yeux.  Il  y  a  treize  ans  qu'un  nommé 
Ferriol,  demeurant  rue  de  l'égoût  faubourg  Saint- 
Germain  ,  eft  attaqué  de  pareilles  hémorragies  : 

H 
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M.  de  la  Marûnière,  qui  s'intérefîbit  à  lui  charita- 
blement ,  me  fit  prier  de  le  voir  comme  étant  dans 
le  même  quartier;  je  trouvai  un  homme  âgé  de  36 
ans,  entouré  de  pots  6k  de  linges  remplis  de  fang; 
il  me  dit  que  ces  hémorragies  lui  avoient  pris  à 
l'âge  de  10  ans  :  elles  commencèrent  par  le  nez , 
6k  enfuite  par  les  Telles  6k  par  la  bouche.  Dans  le 
commencement,  elles  ne  revenoient  que  tous  les 
deux  ou  trois  mois;  mais  infenfiblement  elles  Te 
rapprochèrent:  cet  état  ne  l'empêcha  pas  de  Te 
marier  à  l'âge  de  28  ans  ;  il  a  eu  trois  ou  quatre 
enfans  ,  en  comptant  celui  que  fa  femme  eft  près 
de  mettre  au  monde. 

Pendant  le  cours  de  fa  maladie,  il  a  été  dix  ou 
douze  fois ,  foit  à  la  Charité  des  hommes,  foit  à 
l'Hôtel-Dieu ,  foit  à  l'hofpice  de  St.  Sulpice  :  on 
lui  a  fait  tous  les  remèdes  imaginables,  6k  fur-tout 
de  fréquentes  faignées.  M.  Thicri ,  Médecin  de  la 
Charité,  attelle  fon  état  6k  les  remèdes  qu'on  lui  a 
a  faits  dans  cet  hôpital,  par  un  certificat  que  le 
malade  donne  à  lire  à  tous  ceux  qui  le  vont  voir: 
jufqu'ici ,  rien  n'a  pu  arrêter  ces  hémorragies  ; 
au  contraire ,  elles  fe  rapprochent  de  plus  en  plus  : 
lorfque  le  fang  fe  porte  aux  parties  fupérieures , 
il  le  rend  par  le  nez,  par  les  oreilles  6k  par  les 
yeux;  fi  c'eft  en  bas,  au-deffous  du  diaphragme, 
il  fort  par  le  vomifTement,  par  les  felles  6k  par 
les  urines;  hier,  7  octobre  1781,  j'ai  été  chez 
lui  ;  après  un  quart-d'heure  de  converfation ,  de 
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pâlequ'il  étoit,  Ton  vifage  eft  devenu  très-rouge, 
le  globe  de  Tes  yeux  a  paru  fe  gonfler  ,  il  s'eft 
plaint  d'un  peu  de  douleur  à  la  tête ,  St  le  fang 
a  coulé  tout  de  fuite  par  le  nez  avec  aflez  d'abon- 
dance :  c'étoit  la  troifième  hémorragie  qu'il  avoit 
dans  cette  matinée.  Il  eft  bien  cruel  de  voir  un 
malade  dans  un  pareil  état  y  fans  pouvoir  rien 
imaginer  qui  foit  capable  de  le  fauver  du  fort  qui 
le  menace.  Je  reviens  à  M.  Bordeu. 

Il  comprend  aufli  dans  le  nombre  des  cache- 
xies,  les  principes  morbifiques  ou  hétérogènes^ 
comme  les  humeurs  dartreufes,  pforiques,  écrouel 
leufes,  fcorbutiques,  goutteufes  &  autres  fembla- 
bles.  11  obferve  que  les  miafmes  de  ces  humeurs 
amènent  des  révolutions  notables  dans  le  moral 
comme  dans  le  phyfique  ,  Se  que  ces  révolutions 
décèlent  les  refforts  par  lefquels  les  forces  na- 
turelles fe  conduifent.  »  Tout  le  monde,  ajoute 
»  M.  Bordeu  ,  ignore  la  compofition,  l'origine  ,  la 
»  nature  de  ces  miafmes  :  les  formes  pointues  ÔC 
»  angulaires  ,  imaginées  par  les  Mécaniciens  , 
»  n'ont  aucun  fondement  ;  les  Chimiftes  n'y  voient 
»  pas  plus  clair  avec  leurs  acides  ck  leurs  alkalis; 
»  on  ne  peut  faifir  ces  corps  pour  les  analyfer; 
»  ils  n'irritent  &  ne  réveillent  que  le  corps  vi- 
»  vant  ,  dans  lequel  ils  fe  nichent  &  fe  multi- 
»  plient:  voilà  donc  encore  plufieurs  efpèces  de 
»  miafmes  fur  lefquels  la  Chimie  &  la  Phyfique 
»  perdent  entièrement  leurs  droits.  « 
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Une  autre  réflexion  de  M.  Bordeu,  c'eft  que 
parmi  ces  miafmes  malfaifans  ,  il  y  en  a  qui  ont 
la  vertu  de  fe  reproduire  dans  le  corps.  Un  atome 
de  petite  vérole  ou  de  gale  va  fe  multiplier  au 
centuple  par  les  mouvemens  de  la  vie  ;  chacun  , 
fuivant  Ta  marche  fixe  &  indélébile  ,  va  germer, 
croître  &  fructifier.  Par  quel  mécanifme  ces  fe- 
inences  font-elles  fouvent  long-temps  fans  don- 
ner le  moindre  figne  d'exiftence  ?  Par  quelle  vertu 
fe  reproduifent-elles  par  faifons  ,  &  quelquefois 
fuivant  les  diverfes   parlions  de  i'ame  }  Car  on 
voit  certains  goutteux ,  par  exemple,  même  après 
des  attaques  qui  femblent  avoir  épuifé  toute  l'hu- 
meur morbifique ,  retomber  dans  un  nouvel  accès 
par  un  faififfement ,  par  une  contradiction  ,  par 
la  colère  %  tandis  que  ,  dans  un  autre  temps ,  la 
gaieté  ,  la  joie  diflipent  le  mal  avec  une  aifance 
marquée.  Il  y  a  plus  ,  comme  la  femence  ne  fe 
multiplie  jamais  que  dans  les  parties  de  la  généra- 
tion ,  comme  le  lait  ne  peut  fe  former  que  dans 
les  organes  qui  lui  font  propres  ,  de  même  tous 
les  miafmes  maladifs  ont  leurs  organes  marqués 
&  prédifpofés  pour  leur  germination  ;  c'eft  pour 
eux  qu'ils  ont  une  tendance,  une  affinité  parti- 
culière ,  comme  le  vice  dartreux  pour  la  peau , 
le  vice  écrouelleux  pour  les  glandes  conglobées, 
Phumeur  goutteufe  pour  les  articulations  des  pieds 
&  des  mains  ,  &c.  Tel  eft  le  laboratoire  de  la  vie, 
telles  font  les  lois  générales  de  l'économie  arûr 
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maie  :  chacun  de  ces  principes  donne  à  l'individu 
dans  lequel  il  germe  ,  des  modifications  particu- 
lières ,  fouvent  contr.  nature ,  mais  fouvent  auflî 
conftitutives  d'un  tempérament  caraftérifé  :  ainfi 
chaque  miafme  maladif  va  fe  fixer  à  la  partie  où 
il  doit  s'attacher  ;  il  s'y  multiplie  par  l'a&ion  na- 
turelle de  cette  partie  ,.&  il  part  de-là  pour  exer- 
cer fes  forces  fur  différentes  fonctions  ,  fur  les- 
quelles il  influe  de  différentes  manières  (1). 

Tel  efl  le  tableau  général  que  M.  Bordeu  fait 
des  fluides  du  corps  humain.  »  La  nature,  conclut- 
»  il ,  femble  avoir  pris  à  tâche  de  remuer  ,  de  dé- 
»  purer ,  de  détruire,  de  reproduire  fans  relâche 
»  les  matériaux  de  ces  fluides  ;  elle  ne  fe  plaît 
m  qu'aux  combinaifons  réfultantes  de  toutes  ces 
»  parties  féminales  Se  vivantes.  Telle  eft  la  fuite 
»  du  premier  ébranlement  occafionné  par  la  fé- 
»  condation  de  l'embryon.  On  ne  peut  fe  former 
V  une  idée  de  cette  fécondation  ;  mais  l'exemple. 
y*  de  l'incubation  dont  la  fufpenfion  ouïe  déran- 
»  gement  fait  périr  l'animal ,  indique  quels  doi- 

(1)  Suivant  la  même  manière  de  voir,  il  y  auroit  bien 
des  chofes  à  dire  fur  la  cachexie  laiteufe  dans  les  femmes 
nouvellement  accouchées  :  tous  les  phénomènes  qu'on  ob- 
ferve  dans  cette  circonftance  s'y  rapportent  ;  voyez  fur-tout 
le  Mémoire  de  feu  M.  Djulcet ,  Médecin  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris, fur  une  fièvre  particulière  qu'on  a  nommée^utr- 
perj/e,  &  le  rapport  que  la  Société  Royale  de  Médecine 
a  fait  de  ce  Mémoire,  par  ordre  du  Gouvernement. 
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H  vent  être  l'enchaînement ,  l'ordre  ck  la  contî- 
»  nuitédes  fonctions  pour  affurer  l'exiftence  de 
»  l'individu  toujours  pourfuivi  par  des  caufes  ex- 
»  térieures  qui  le  détruiroient  à  chaque  inftant  , 
»  û  le  principe  de  la  vie  ne  le  confervoit  pas 
»  comme  dans  l'incubation.  La  chimie  ira-t-elle, 
»  pour  pénétrer  le  travail  6k  l'objet  de  cette  incu- 
»  bation ,  interrompre  la  poule  qui  couve  ?  Mais  le 
»  petit  animai  qu'elle  faifoit  croître  ,  eft  déjà 
»  mort,  Tes  humeurs  font  rentrées  dans  la  clafle  des 
»  corps  inanimés,  elles  font  livrées  à  des  mouve- 
»  mens  étrangers  à  la  vie.  Ainfi ,  le  raifin  féparé 
»  du  fep  va  fermenter  par  des  mouvemens  difTé- 
»  rens  de  ceux  de  la  végétation  ,  du  développe- 
♦»  ment  de  (es  parties,  qui  tendoient  auparavant 
»  à  l'établirTement  d'un  tout  organique  ;  au  lieu 
»  que  la  fermentation  tend  à  la  diffolution ,  à 
»  la  dcftruction  de  ce  tout.  Ces  idées ,  continue 
»  M.  Bordai ,  peuvent,  je  le  fais  ,ne  pas  fatisfaire 
»  les  Chimiftes,  les  Phyfîciens  ,  les  Anatomiftes; 
»  elles  éludent  leur  logique  ,  leurs  inftrumens  , 
»  leurs  opérations,  6k  fur-tout  leurs  démonftra- 
»  tions ,  fi  propres  à  gagner  le  fuffrage  des  fpec- 
»  tateurs  :  mais  la  médecine  ne  doit  ni  ne  peut 
»  aller  plus  loin  :  fi  j'ofe  le  dire  ,  elle  eft  compa- 
»  rable  à  la  poule  qui  couve  la  vie  ;  elle  n'aban- 
»  donne  jamais  fon  fujet  aux  arts  dilléqueurs  6k 
»  6k  deftrucleurs  ;  elle  ne  fait  pas  fe  faire  en- 
»  tendre  par  ceux  qui  ne  l'ont  pas  étudiée  ,  ck 
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»  qui  croient  tout  connoître  quand  ils  ont  vu  & 
»  palpé  quelque  machine  à  expérience  ,  à  opé- 
»  ration  ,  &c.  « 

J'ai  cru  devoir  me  borner  à  ce  que  je  viens 
d'extraire  de  l'analyfe  médicinale  du  fang  :  ren- 
dons ,  à  cet  égard  ,  juftice  à  M.  Bordeu  ;  on  n'a 
jamais  repréfenté  l'économie  animale  avec  des 
traits  fi  vrais  &  en  même  temps  fi  fublimes  ;  le 
caractère  de  la  divinité  qui  l'a  ordonnée  ,  y  eft 
marqué  avec  autant  de  force  que  de  vérité.  M. 
Bordeu  admet  un  feul  principe  actif  qui  anime 
tous  les  êtres  organifés  ,  &  qui  fe  modifie  d'une 
infinité  de  manières  fuivant  la  nature  des  orga- 
nes qui  le  travaillent;  c'eft  le  phlogiftique  :  c'efi: 
à-peu-près  la  même  idée  que  j'ai  préientée  dans 
mes  Recherches  fur  la  nature  de  l'homme  ;  c'étoit 
M.  de  Buffbn  qui  me  l'avoit  fuggérée ,  ci  il  pa- 
roît  que  M.  Bordeu  avoit  aufïipuifé  dans  la  même 
fource  fans  en  rien  dire  ;  car  écoutons  le  favant 
Naturalise.  »  On  peut  regarder,  dit  il ,  chaque 
»  animal  ou  chaque  végétal  comme  un  petit  cen- 
»  tre  de  chaleur  èk  de  feu,  qui  s'approprie  l'air  &C 
»  l'eau  qui  l'environnent ,  qui  fe  les  affimile  pour 
»  végéter  ou  pour  fe  nourrir  &  vivre  des  produc- 
*>  lions  de  la  terre  ,  qui  ne  font  elles-mêmes  que 
5»  de  l'air  &  de  l'eau  précédemment  fixés  ;  il  s'ap- 
>>  proprie  en  même  temps  une  petite  quantité  de 
»  terre  ,  &  recevant  les  impreffions  de  la  lumière 
>>  6c  celle  de  la  chaleur  du  foleil  6c  du  globe  ter* 
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»  reftre,  il  tourne  en  fa  fubftance  tous  ces  diffé- 
»  rens  élémens  ,  les  travaille  ,  les  combine  ,  les 
<>•>  réunit ,  les  oppofe  ,  iufqu'à  ce  qu'ils  aient  fubî 
»  la  forme  néceffaire  à  fon  développement  ,  c'eft- 
»  à- dire  ,  à  l'entretien  de  la  vie  ,  ck  à  l'accroif- 
»  fement  de  l'organifation ,  laquelle  une  fois  don- 
»  née  ,  il  modèle  toute  la  matière  qu'il  admet , 
»  ôk  de  brute  qu'elle  étoit ,  la  rend  organifée.  « 

Telle  eft  donc  l'idée  de  cette  matière  active 
répandue  dans  tout  l'univers ,  ck  qui  eft  le  prin- 
cipe de  tous  les  êtres  organifés  :  je  me  fuis  figuré 
que  la  lumière,  la  chaleur  6k  le  feu  étoient  cette 
matière  dans  fa  plus  grande  {implicite  ,  dans  fa 
plus  grande  divifion  èk  dans  fa  plus  grande  acti- 
vité ;  mais  qu'elle  étoit  capable  de  fe  fixer  en 
s'alliant  avec  la  terre  ,  l'eau  ck  l'air  ;  qu'elle 
gardoit  un  parfait  repos  lorfque  la  terre  dominoit 
dans  la  compofition  du  mixte ,  comme  dans  les 
corps  folides  ;  ck  qu'elle  confervoit  une  portion 
de  fon  mouvement  ck  de  fon  action  ,  lorfque  les 
liens  qui  la  fixoient  n'étoient  pas  affez  forts  pour 
furmonter  toute  fon  activité,  comme  lorfque  l'eau 
ck  Pair  dominent  dans  les  mixtes  :  ainfi  ,  j'ai  cru 
qu'on  pouvoit  regarder  les  fels  ,  les  huiles  ,  les 
efprits  ,  ckc.  comme  des  modifications  différentes 
de  la  même  matière  ,  fuivant  Ces  combinaifons 
variées  à  l'infini  avec  les  autres  fubftances  élé- 
mentaires. 

Il  réfulteroit  donc  de  cette  manière  de  confît 


Chapitre    VI.  m 

dérer  les  mixtes,  que  leurs  propriétés  diverfes, 
qui  affectent  le  goût ,  l'odorat  &  les  organes  de 
la  fenfibilité  &  de  l'irritabilité,  dépendroient  des 
divers  modes  que  les  molécules  de  la  matière 
active  auroient  acquis  par  leurs  diverfes  combi- 
naifons.  Les  animaux  trouvent  dans  les  alimens 
cette  matière  qui  doit  entretenir  leur  exiftence; 
mais  les  puifTances  digeftives  ne  modifient  pas 
ces  molécules  de  la  même  manière  dans  tous  les 
animaux  :  M.  Bordeu  a  fait  la  remarque  que  dans 
ceux  môme  qui  fe  nourriflent  des  mêmes  alimens, 
comme  le  bœuf,  le  cheval ,  le  cerf,  le  mouton  , 
le  lapin  ,  &c.  que  dans  ces  animaux  ,  dis-je  ,  qui 
tirent  leur  nourriture  à  peu  près  des  mêmes  vé- 
gétaux ,  les  molécules  actives  reçoivent  des  mo- 
difications différentes,  puifque  ces  animaux  diffè- 
rent entr'eux  par  le  goût  de  leur  chair  &  par 
l'odeur  de  leur  tranfpiration  &:  de  leurs  excré- 
mens  ;  ïl  faut  donc  que,  dans  ces  animaux,  la 
chimie  naturelle  modifie  ou  combine  différem- 
ment les  mêmes  élémens  par  des  procédés  &  des 
mouvemens  différens ,  puifque  les  réfultats  n'en 
font  pas  les  mêmes.  Telles  font  également  les  caufes 
de  la  variété  infinie  qu'on  obferve  dans  les  pro- 
priétés des  végétaux  :  chaque  plante  à  fon  rythme 
chimique  ,  fi  on  peut  s'exprimer  ainfi ,  par  lequel 
elle  donne  une  modification  qui  lui  eft  particu- 
lière ,  aux  molécules  de  la  matière  active  qu'elle 
abforbe,  ou  qu'elle  reçoit  de  la  terre,   qui  efl: 
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la  fource  commune  où  toutes  les  plantes  la  puifent. 
Il  doit  en  être  de  même  des  fluides  des  ani- 
maux ;  les  molécules  actives  qui  font  renfermées 
dans  les  alimens  que  nous  prenons,  fe  modifient 
d'une  manière  particulière  par  l'action  de  l'efto- 
mac  :  le  fel  marirc,  les  acides,  les  parties  a'ka- 
lines,  les  huiles  elTentielles,  aromatiques,  acres, 
fétides,  les  efprits  ardens ,  &c  .  que  ces  alimens 
contenoient ,  ont  changé  de  nature  par  le  mou- 
vement de  la  digeftion  ;  le  chyle  qui  en  eft  re- 
faite ,  ne  donne  aucun  figne  de  la  préfence   de 
ces  fels  ,  de  ces  huiles ,  de  ces  efprits  ;   les  mo- 
lécules dont  il  eft  compofé  lui  donnent  une  faveur 
douce  :  le  fang  qui  eft  formé  du  chyle  en  diffère 
par  d'autres  propriétés  qui  lui  font  propres ,  parce 
que  les  mêmes  molécules  ont  changé  de  combi-  ' 
naifon  ;  &  toutes  les  autres  liqueurs  qui  émanent 
du  fang  ,  comme  la  falive  ,  la  bile  ,  le  fuc  pan- 
créatique, le  fuc  nerveux,  la  femence,  &c.  diffè- 
rent les  unes  des  autres  par  la  faveur  &  par  d'autres 
propriétés  ,  parce  que  les  molécules  actives  ont 
été  modifiées  différemment  dans  chacun  des  or- 
ganes où  ces  liqueurs  ont  été  formées;  de  forte 
qu'on  dirait  que  chaque  organe  eft  un  laboratoire 
chimique  particulier ,  dans  lequel  chaque  liqueur 
reçoit  la  forme  ck  le  caractère  qui  lui  eft  propre  , 
comme  chaque  plante  en  eft  également  un,  dans 
lequel  la  même  fève  eft  modifiée  fuivant  l'efpèce 
de  la  plante. 
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Mais  lorfque ,  dans  les  corps  organifés ,  les 
refforts  de  la  vie  font  détruits,  lorfque  les  mou- 
vemens  qui  en  étoient  les  réfultats  ont  cerlé  ,  ces 
corps  tendent  à  leur  difïblution,  parce  que  les 
molécules  actives  qui  animoient  leurs  organes , 
fubiflent  d'autres  mouvemens  connus  fous  le  nom 
de  fermentation ,  de  putréfaction  ,  de  combuflion  , 
qui  les  décompofent,  qui  en  changent  le  mode, 
qui  les  féparent  des  autres  fubflances  élémen- 
taires, &  qui  les  difperfent  dans  l'air  ou  les  ren- 
dent à  la  terre  ,  pour  renouveller  &  entretenir 
fa  fécondité. 

Enfin  ,  dans  le  même  paragraphe  de  mes  Re- 
cherches fur  la  nature  de  l'homme  ,  j'ai  encore 
parlé  des  principes  hétérogènes,  des  humeurs  mor- 
bifiques  ;  je  les  ai  également  confîdérées  comme 
desémanations  qui  peuvent  circuler  librementdans 
toutes  les  parties  fous  la  forme  d'air  fixe  ou  de 
gas.  »  On  conçoit  ,  ai-je  dit,  que  la  chaleur  ani- 
»  maie  &  les  divers  mouvemens  que  nos  fluides 
»  fubiflent ,  peuvent  produire  d'autres  fluides  fous 
»  la  forme  de  rofée  aérienne  :  cette  rofée  peut 
»  être  confédérée,  comme  une  forte  d'atmofphère 
»  intérieure  qui  remplit  tous  les  vuides ,  qui  oc- 
»  cupe  tous  les  interfaces  des  parties ,  qui  circule 
»  dans  le  tiflu  cellulaire  :  on  conçoit  encore  que 
»  cette  rofée  doit  avoir  des  propriétés  différentes 
»  fuivant  les  modifications  variées  des  organes  ou 
»  des  fluides  dont  elle  eft  émanée  ;  que  dans  l'état 
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»  naturel  ,  elle  ne  produit  aucun  effet  nuiflbïe  f 
»  parce  qu'elle  eft  analogue  à  notre  fubftance  ,  ou 
v  parce  qu'elle  s'évacue  à  propos  par  l'infenfiblo 
»  tranfpiration  •,  mais  que  dans  d'autres  ci rconf- 
»  tances ,  les  mêmes  émanations  deviennent  mal- 
»  faifantes.  Il  eft  donc  naturel  de  penfer  que  les 
*>  principes  hétérogènes ,  les  délétères  font  fépa- 
»  rés  le  plus  fouvent  de  la  maffe  des  fluides  lorf- 
»  qu'ils  produifent  des  effets  pernicieux  fur  nos 
>►  folides.  Il  répugne  en  effet  de  fe  repréfenter 
»  une  humeur  morbifîque  confondue  avec  le 
»  fang  ou  la  lymphe  ,  fur-tout  lorfqu'elle  attaque 
»  quelque  partie  ,  ou  quelque  vifcère  particulier  ; 
»  mais  en  confîdérant  cette  même  humeur  fous  la 
>»  forme  d'air  fixe  ou  de  gas  ,  qui  peut  parcourir 
»  toute  l'étendue  du  tiiTu  cellulaire,  &  les  interf- 
»  tices  des  parties ,  on  conçoit  aifément  que  cette 
»  humeur  peut  fe  tranfporter  d'une  extrémité  du 
»  corps  à  l'autre  fans  fe  mêler  avec  aucun  autre 
»  fluide;  qu'elle  a  la  liberté  de  fe  fixer  fur  un 
»  organe  fans  qu'aucun  autre  en  foit  affeété  ; 
»  qu'elle  peut  être  attirée  de  l'extérieur  du  corps 
»  dans  l'intérieur  ,  &  de  l'intérieur  à  l'extérieur, 
»  fans  parler  par  les  voies  générales  de  la  circula- 
it tion  ;  on  conçoit  enfin  que  ce  n'eft  que  parce 
»  qu'elle  eft  ainfi  féparée  de  la  mafTe  des  fluides  , 
»  qu'elle  peut  être  évacuée  complètement  6c  en 
»  peu  de  temps,  comme  cela  arrive  dans  les  cri- 
»  fes  qui  terminent  les  maladies.  « 


SECONDE    PARTIE. 

application  de  la  doctrine  de  l'irritabilité 
aux  maladies  chirurgicales. 


CHAPITRE     PREMIER. 

De  l'inflammation, 

\Jn  a  rapporté  depuis  long-temps  la  caufe  de 
l'inflammation  àrobftru&iondel'extréinitédes  ar- 
tères capillaires,  l'oit  que  le  fang  fuppofé  trop  épais 
s,yarrëte,foitquelaconfT:ncYionouIerenrerrement 
des  mêmes  artères  s'oppofe  à  Ton  paffage.  Telle 
ctoit  en  deux  mots  la  do&rine  de  Boerhaa.e.  Cette 
opinion  a  toujours  dominé  jufqu'à  préfent ,  quoi- 
que M.  de  Sauvages  ,  célèbre  médecin  de  Mont- 
pellier, eût  déjà  commencé  en  1743  ,  à  la  fapper 
par  les  fondemens.  Il  démontroit  que  l'obftruc- 
tion  de  quelque  nombre  que  ce  foit  d'artères  ca- 
pillaires, n'étoit  point  la  caufe  néceffaire  &  immé- 
diate de  l'inflammation  ,  puifque  ,  loin  que  cette 
obftrucYion  augmente  la  force  du  cœur  &  la  vé* 
locité  du  fang  ,  comme  Boerhaave  le  prétendoit, 
elle  diminue  au   contraire  l'une  &  l'autre  (1). 
»  — ■^— — — ^ — —— — »»■ — — — — — — ^— — — — — — 

(r)  Quà  magis  obtwantur  anena'um  emijfaria  ,  tb  tardlor 
fji  columnaTum  in  majonbus  art^'ùs  flutntium  motus  ;  &  eà 
paiiter  tardior  ,  non  vero  frequentior ,  harum  &  cor  dis  con- 
gatfio,  Theor.  inflam,  §.  157. 


126         Seconde   Partie, 

M.  ^itfttvagwexaminoitenfuite  chaque  fymptôme 
de  l'inflammation  en  particulier;  &  il  concluoit, 
d'après  Tes  obfervations,  qu'ilyavoit  unepuiflance 
motrice  indépendante  de  l'action  du  cœur  &  des 
lois  connues  de  la  circulation  ,  qui  déterminoitle 
fang  à  fe  porter  vers  tel  ou  tel  endroit ,  &  que 
la  formation  d'un  engorgement  inflammatoire, 
l'augmentation  de  la  chaleur  &  la  fièvre  qui  ca- 
ractérifent  l'inflammation  ,  étoient  les  effets  de 
cette  puiflance. 

M.  Bordeu  avoit  faifi  à  fa  manière  ,  à-peu-près 
la  même  idée.  Il  comparoit  ce  qui  fe  paiTe  dans 
l'inflammation,  à  l'a ction  particulière  d'un  organe 
qui  exerce  quelque  fonction.  »  Il  femble  ,  dit-il, 
»  que  lorfqu'une  partie  s'enflamme  ,  elle  devienne 
»  un  organe  particulier  qui  a  fon  action  ,  fa  circu- 
»  lation  &  toutes  fes  fonctions  indépendantes  ,  à 
»  certains  égards,  de  ce  qu'elle' reçoit  de  la  circu- 
»  lation  générale  :  peut-être  même  ,  ajoute-t-il , 
»  ce  que  Ton  appelle  l'arrêt  du  fang  ,  &  que  l'on 
»  a  regardé  comme  la  caufe  de  l'inflammation  , 
v  n'efl-il  que  l'effet  d'une  difpofition  particulière 
»  qui  arrive  à  une  partie  ,  dont  les  nerfs  ont  une 
»  certaine  action  un  peu  violente  ,  &  qui  eft  ,  à 
»  proprement  parler,  la  caufe  de  l'inflammation. « 

Enfin  ,  frappé  des  idées  de  ces  deux  médecins, 
ck  rempli  des  miennes  touchant  l'influence  de  l'ir- 
ritabilité fur  les  mouvemens  des  fluides  contenus 
dans  les  vaiffeaux  capillaires  ,  j'ai  cru  avoir  faifi 
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la  véritable  caufe   de  l'inflammation.   J'ai  donc 
conçu  qu'une  irritation  vive  &  permanente  de- 
voit  déterminer  le  fang  à  affluer  de  tous  les  points 
de  la  circonférence  vers  un  même  centre  qui  eft 
le  point  irrité  ;   que  la  tumeur  ,  qui  réfultoit  de 
cette  forte  d'attraction  ,  devoit  avoir   plus    ou 
moins  d'étendue  &  d'élévation  ,  fuivant  la  force 
&  la  profondeur  de  cette  irritation  ;  que  la  dou- 
leur   devoit    être    proportionnée  à    l'extenfîon 
prompte  &  forcée  que  les  fibres  nerveufes  fouf- 
froient  ;    que  la  fièvre  devoit  repondre   à  l'in- 
tenfité  de  cette  irritation  ,  par  les  raifons  que 
je  vais  déduire  dans  un  moment  ;   qu'il  étoit  in- 
différent  que  le    fang  pafsât  dans   les  vaiiïeaux 
lymphatiques  ,  ou  qu'il  s'épanchât  dans  le  tiflu 
cellulaire  ;  que  la  chaleur  de  l'inflammation  ne 
dépendant  point  du  frottement  des  globules  fan- 
guins  contre  les  parois  des  vaifleaux  ,  mais  des 
collifions    que  les   fibres  irritées  exercent  entre 
elles,  cette  chaleur  devoit  augmenter  à  proportion 
de  la  force  de  ces  collifions  ,  quoique  le  fang  foit 
arrêté  ;  enfin  ,  que  les  progrès  de  cet  état  étant 
dévenus  extrêmes  ,  les  folides  6c  les  fluides  com- 
pris dans  le  centre  de  la  tumeur  ,  dévoient  fe  dé- 
truire ,  foit  par  la  fuppuration ,  foit  par  la  gan- 
grené. 

Voilà  en  peu  de  mots  toute  la  théorie  de  l'in- 
flammation :  pour  la  développer  avec  toute  l'évi- 
dence dont  elle  eft  fufceptible ,  je  la  confidérerai 
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dans  fes  rapports  avec  la  manière  d'agir  des 
moyens  que  l'art  emploie  pour  la  combattre  ; 
mais  auparavant  ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
que  je  donne  ici  une  idée  générale  de  la  fièvre  ; 
l'identité  des  caufes  de  ces  deux  affections  permet 
de  les  faire  marcher  enfemble. 

La  fièvre  a  été  pour  beaucoup  d'auteurs  ,  un 
problême  qu'ils  ont  évité  de  réfoudre  :  les  méca- 
niciens croyoient  que  les  embarras  de  la  circula- 
tion ,  comme  répaifmTement  du  fang  ck  autres 
obftacles ,  déterminoient  mécaniquement  le  cœur 
à  augmenter  de  force  ,  à  redoubler  Ces  contrac- 
tions pour  vaincre  ces  obftacles  ;  mais  M.  de  Sau- 
vages ,  qui  étoit  intimement  perfuadé  ,  comme  je 
l'ai  obfervé  il  n'y  a  qu'un  moment ,  que  plus  il  y 
avoit  de  vaifTeaux  obftrués ,  plus  la  force  du  cœur 
diminuoit ,  ne  vit  que  le  parti  d'attribuer  à  l'ame 
les  phénomènes  de  la  fièvre  ,  fuivant  le  fyfteme 
de  Stahl,  »  Comme  l'ame,  dit-il,  veille  fans 
»  ceiTe  à  la  confervation  de  la  fanté  ,  &  qu'elle 
5>  accourt  toujours  au  danger  le  plus  preiTant , 
y>  elle  redouble  les  contractions  du  cœur  avec 
}>  d'autant  plus  de  force  ck  de  vélocité  ,  que  les 
y>  obftru&ions  font  plus  grandes  ,  afin  de  furmon- 
y>  ter  ces  obftacles.  L'ame  ,  ajoute-t-il,  n'aug- 
»>  mente  quelquefois  que  la  grandeur  du  pouls  , 
»  quelquefois  que  fa  fréquence  feule  ,  le  plus 
»  fouvent  l'une  ck  l'autre.  Elle  n'augmente  que 
»  la  grandeur  du  pouls  ,  lorfque    n'étant  faille 

»  d'aucune 
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»  d'aucune  crainte  ,  ôt  fes  forces  étant  intactes  , 
»  elle  agit  contre  un  obftacle  qu'elle  veut  fur- 
*>  monter  :  fi  cet  obftacle  cède  difficilement  ou  ré- 
»  fifte  opiniâtrement ,  fi  le  danger  eft  preflant  ; 
»  en  un  mot  ,  fi  l'ame  eft  moleftée  par  quelque 
»  paillon  vive  ,  alors  elle  augmente  la  grandeur 
»  &:  la  fréquence  du  pouls.  Enfin,  f\  la  réfiftance 
»  eft  extrême  ,  comme  lorfque  le  froid  de  la  fié- 
»  vre  faifit  ;  ou  bien  fi  la  puifiTnnce  motrice  eft: 
»  épuifée  ,  comme  à  la  fin  des  fièvres  mortelles , 
»  alors  l'ame  n'augmente  que  la  fréquence  dil 
»  pouls.  « 

Il  fembleque  M.  Bordeu  avoit  les  mêmes  idées 
fur  la  fièvre  que  M.  dt  Sauvants  ,  quoiqu'il  nes'ea 
explique  pas  formellement  :  ce  qu'il  y  a  Je  vrai  , 
c'eft  qu'il  paroiflbit  avoir  adopté  le  fyftême 
de  StahL  »  Cette  vie  &  cette  fenfibilitë,  dit-il  , 
m  nous  ne  pouvions  que  la  lier  aux  principes  de 
»  ceux  qui  firent  de  la  nature  un  être  particulier 
»  veillant  à  la  conservation  du  corps  :  les  animiftes  , 
»  les  ftahliens  furtout ,  ont  fixé  &  mérité  notre  at- 
»  tention  ,  comme  les  plus  éloignés  de  tout  foup- 
»  çon  de  matérialifme.  L'étude  de  l'ame  ,  lesno- 
»  tions  morales  ,  métaphyfiques,  théologiques, 
h  révélées  fur  fa  Spiritualité  &:  fon  influx  dans  les 
»  fonctions  animales  ,  nous  ont  fervi  de  guide  & 
»  de  fondement  dans  bien  des  points  :  trop  heu- 
»  reux  de  pouvoir  nous  appuyer  fur  des  dogmes 
»  aufft  généralement  avoués  des   Sages  ,  &c  aux- 

I 


130  Seconde    Partie, 

»  quels  ]a  pratique  &  l'exercice  de  notre  art  nous 
»  ramène  à  tout  moment. 

On  diroitque  ce  n'eft  que  la  crainte  d'être  foup- 
çonnéde  matérialifme  qui  a  fait  faire  à  M.  Bordeu 
cette  profeffion  de  foi  en  terminant  fes  recherches 
fur  les  maladies  chroniques,  ck  que  c'eft  par  cette 
même  raifon  que  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
il  rappelle  de  temps  en  temps  l'influence  de  l'aine 
raifonnable  fur  les  fonctions  de  l'économie  ani- 
male :  mais,  je  doute  qu'il  ait  admis  intuitive- 
ment la  caufe  métaphylique  dont  il  pare  fa  doc- 
trine relativement  aux  fonctions  corporelles,  lui, 
qui  avoit  trouvé  la  clef  des  phénomènes  de  la  vie 
dans  la  fenfibilité  ck  dans  les  ftimulus  propres  à 
mettre  en  jeu  cette  force  inhérente  aux  folidesde 
l'animal  vivant.  Quant  à  moi  ,  j'ai  penfé  dif- 
féremment touchant  l'influence  de  l'ame  fur  le 
corps  ;  j'ai  dit  dans  mes  Recherches  fur  la  nature 
'de  l'homme,  qiie  je  ne  craignois  point  qu'on  me 
foupçonnât  de  matérialifme  ,  lorfque  jedirois  que 
l'irritabilité  étoit  une  propriété  phyfique  de  nos 
foîides;  qu'elle  étoit  le  principe  de  l'exiftence  qui 
nous  eft  commune  avec  les  bêtes  ;  qu'elle  fuffi- 
foi-t  pour  exécuter  les  fonctions  corporelles  , 
fans  le  concours  d'aucun  être  intelligent  ;  que 
l'aine  ,  par  l'action  qu'elle  exercoit  fur  le  fyftê- 
me  fenfible  ck  irritable,  dans  l'homme  ,  pouvoir. 
dans  certains  cas ,  influer  fur  ces  mêmes  fonc- 
tions ,  mais  que  c'étoit  fans  aucune  vue  innée  de 
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eonferver  la  vie  ou  de  rétablir  la  famé.  Enfin  ,  que 
l'irritabilité  ,  que  la  mort  détruit  dans  chaque  in- 
dividu ,  établifïoit  en  nous  les  principaux  rapports 
entre  l'ame  &  le  corps.  Voilà  auffi  ma  profeffion 
de  foi  !  je  reviens  à  la  fièvre. 

Elle  s'explique  naturellement  par  les  lois  ds 
l'irritabilité  ;  elle  fuppofe  néceflfairement  l'aug- 
mentation de  la  force  impulfive  du  cœur.  Dans 
l'état  de  fanté  ,  les  mouvemens  de  cet  organe 
font  modérés,  parceque,  dans  cet  état  ,  tout  eft 
analogue  à  notre  fubftance  ;  les  différens  ftimulus 
de  nos  folides  n'ont  que  l'énergie  néceffaire  aux 
fondions  de  l'économie  animale  :  mais  lorfqu'il 
s'eft  formé  ou  introduit  dans  le  corps  des  princi- 
pes hétérogènes ,  qui  irritent  extraordinairement 
les  organes  delà  circulation,  Taftion  de  ces  or- 
ganes augmente  ;  delà  ,  la  vélocité  plus  grande 
du  mouvement  progreflif  du  fang  ,  delà  ,  la  fièvre 
qu'on  nomme  eflentielle. 

Mais  la  fièvre  ne  dépend  pas  toujours  d'une 
caufe  qui  ftimule  immédiatement  les  organes 
de  la  circulation.  Lorfqu'un  agent  irrite  violem- 
ment une  autre  partie  ,  quelqu'éloignée  du  cœur 
qu'elle  (oit ,  cette  irritation  n'augmente  pas  moins 
Faction  de  cet  organe  par  la  communication  des 
nerfs.  Suppofons  ,  par  exemple  ,  un  corps  étran- 
ger introduitdans  l'oreille  ou  dans  le  nez  ,  oubien 
une  épine  enfoncée  dans  l'extrémité  d'un  doigt: 
Firritation  violente  que  ces  corps  excitent  ,  fe 
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commu  ique  au  cœur  par  la  voie  du  nerfintercof- 
tal  &:  du  nerf  de  la  huitième  paire  ,  ôt  caufe  une 
fièvre  proportionnée  à  l'intenfité  de  cette  irrita- 
tion; telle  eft  la  fièvre  fympathique  ou  fymptoma- 
tique. 

Si  on  fe  repréfente  les  émanations  morbifiques 
dont  j'ai  parlé  dans  le  chapitre  précédent ,  ces 
miafmes  hétérogènes  qui  peuvent  parcourir  toutes 
les  parties  du  corps  fans  fe  mêler  avec  la  mafle  des 
humeurs  ,  ou  en  s'y  mêlant  fans  perdre  leur  ca- 
ractère ,  on  aura  une  idée  de  la  caufe  de  la  plus 
grande  partie  des  fièvres.  Mais  combien  d'autres 
caufes  font  varier  les  effets  de  ces  miafmes ,  &t  met- 
tent de  différences  dans  le  caractère  de  la  fièvre  ? 

Dans  la  plupart  des  fièvres ,  le  gas  hétérogène 
agit  fur  les  nerfs  ,  dès  le  premier  abord  de  fon 
invafion  ,  à  la  manière  du  froid  de  l'atmofphère 
qui  concentre  les  fluides  &  les  folides  qui  fubiffent 
fon  action  :  alors  tout  indique  que  l'abord  du  fang 
dans  le  cœur  efi:  gêné;  ce  qui  fait  que  Jes  mouve- 
mens  de  cet  organe,  quoique  vifs  ,  font  à  peine 
fenfibles.  En  même  temps  le  principe  hétérogène 
agifîant  furies  fibres  mufculaires,  excite  leur  ir- 
ritabilité &  caufe  un  tremblement  univerfel  ;  mais 
enfuite  ,  lorfque  la  contraction  violente  &c  long- 
temps continuée  de  tous  les  mufcles  du  corps  a 
développé  une  aiTez  grande  quantitéde  particules 
ignées  ,  l'action  de  ces  particules  efface  infenfible- 
merit  la  fenfation  du  froid  ,  &  la  chaleur  ou  le 
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mouvement  expanfif  des  fluides  ck  des  folides  fuc- 
cède  à  celui  de  concentration. 

Une  caufe  qui  doit  faire  beaucoup  varier  les 
fièvres  ,  eft  la  différence  des  cachexies  fuivant 
la  manière  de  voir  de  M.  Bordeu.  Quoique  la 
caufe  de  la  fièvre  (bit  la  même  dans  plusieurs  in- 
dividus, on  conçoit ,  en  effet,  que  les  cachexies 
fanguines,  bilieufes,  pituiteufes  ,  laiteufes,  Sec. 
doivent  modifier  différemment  les  fymptômes  de 
la  maladie  :  ck  tel  eft  le  principe  le  plus  ordinaire 
des  différences  qu'on  obferve  dans  les  maladies 
aiguës  ,  relativement  à  laconftitution,  à  l'âge,  au 
tempérament ,  à  la  manière  de  vivre  de  chaque 
individu. 

Dans  d'autres  fièvres  ,  le  gas  morbiflque ,  qui 
parcourt  le  tifTu  cellulaire  ck  les  interfaces  des 
parties  ,  affe&e  vivement  les  plexus  des  par- 
ties précordiales  :  c'eft  par  cette  caufe  que  les 
malades  éprouvent  quelquefois  des  anxiétés  ,  ou 
un  fentiment  fâcheux  qui  rend  leur  exiftence  pé- 
nible ;  c'eft  par  cette  caufe  que  la  refpiration  eft 
difficile  ou  précipitée  ,  ck  que  le  mouvement 
de  l'eftomac  ck  celui  du  duodénum  deviennent 
inverfes  ,  6k  caufent  des  naufées  ou  le  vomif- 
fement  ,  quoique  ces  organes  ne  contiennentrien 
qui  puifTe  exciter  ces  mouvemens.  Mais  l'effet  de 
l'irritation  de  ces  plexus  ,  &  fur  -  tout  du  plexus 
folaire  ,  s'étend  quelque  fois  plus  loin  ;  elle  excite 
fouvent  des  mouvemens  çonvuliïfs  clans  différen- 
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tes  parties  du  corps  :  dans  certains  cas ,  la  même 
imprefïion  modifie  les  yeux  &  le  vifage  d'une 
manière  qui  préfoge  une  terminaifon  funefte  ;  elle 
caufe  des  révolutions  dans  le  cours  du  fang  con- 
tre Tordre  général  de  la  circulation  ,  qui  font  fui- 
vies  de  défaillance,  de  fyncope.  Les  fymptômes 
que  je  viens  de  décrire  cara&érifent  fouvent  les 
maladies  les  plus  da"!gereufes  ;  mais  il  y  a  d'au- 
tres fièvres  dans  lefquclles  le  principe  morbifi- 
que  affe£f.e  également  les  nerfs ,  mais  d'une  autre 
manière;  ce  font  Jes  fièvres  qu'on  nomme  nerveu- 
fes,  dans  lefquelles  la  multitude  &  la  bizarrerie 
des  accidens  repondent  à  l'idée  qu'on  peut  fe  for- 
mer d'une  vapeur  hétérogène  qui  parcourt  diffé- 
rentes parties  du  corps,  &  s'attache  principalement 
au  fyftême  fenfible  &  irritable  (  i  ). 


(t  )  Les  effets  du  principe  morbifique  fur  les  nerfs  des 
partie^  précordiales  ,  peuvent  donner  lieu  à  plufieurs  erreurs 
relativement  aux  caufes  des  maladies.  M.  Bon/eu  a  bien 
reconnu  l'impreiTîon  que  les  miafmes  morbifiques  font  fur 
ces  nerfs  ;  mais  il  fait  jouer  un  bien  plus  grand  rôle  à  une 
caufe  mécanique  des  plus  fiflgulières.  Il  fuppofe  d'abord 
quil  y  a  trois  principaux  organes  qui  dirigent  tous  les  mou- 
vemens  du  corps  ,  favoir  ,  le  diaphragme  ,  l'eftomac  & 
les  inteftins  :  il  dit  enfuite  que  la  caufe  qui,  après  l'irri- 
tation des  nerfs ,  produit  le  plus  de  maladies  ,  eft  le  dé- 
placement des  vifcères  du  bas-ventte  ,  ou  leur  refoulement 
vers  le  diaphragme;  que  ce  déplacement  peut  arriver  à 
leitomac  ,  au  foie,  à  la  rate,  au  colon  &  à  tous  les  in- 
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J'ai  déjà  obfervé  que  les  modifications  des  fibres 
irritables  varioient  quelquefois  au  point  que  les 
organes  n'avoient  pas  la  même  affinité  avec  tel 
ou   tel  ;ftimulus  |dans   tous  les  individus ,  ce  qui 


teftins  qui  ont  la  faculté  de  fe  mouvoir  &  de  fe  porter 
comme  un  animal  vivant,  vers  ditïérens  endroits;  que  le 
mouvement  irrégulier  de  la  matrice  produit  fouvent  les 
plus  grands  maux  ;  que  quand  ces  organes  fe  portent  en 
haut ,  ils  repoulTent  le  diaphragme  ,  le  compriment  & 
gênent  la  refpiration  ;  que  la  gêne  du  diaphragme  fe  porte 
jufques  fur  les  poumons ,  qui ,  comprimés  à  leur  tour ,  fe 
meuvent  difficilement  ,  tic  favorifent  la  congeftion  des 
humeurs  ;  que  les  lames  du  t;ffu  cellulaire  fe  collent  6k 
deviennent  le  noyau  de  que'que  cruelle  inflammation  ; 
que  c'eft  ainfi  que  beaucoup  de  pleuréfhs  &  péripneu- 
monies  font  produites  par  des  caufes  enracinées  dans  le 
bas  -  ventre  ;  tic  que  c'eft  par  ces  comprtlTions  qui  Ce 
communiquent  de  proche  en  proche  ,  que  la  tête  tic  les 
extrémités  deviennent  l'aboutiiTant  de  l'effort  d'un  travail 
qui  fe  fait  dans  les  entrailles.  Enfin  ,  M.  Bordcu  prétend 
que  ces  caufes  de  maladies,  ces  compreffions ,  que  les 
vifeères  exercent  fur  le  diaphragme  ,  ne  font  pas  de  pures 
probabilités  ;  quelles  font  fondées  fur  des  faits  qui  ne  font 
pas  rares ,  fur-tout  fur  l'ouverture  des  cadavres ,  où.  l'on 
trouve  des  taches,  des  ecchymofes  ,  des  gangrènes ,  dans 
l'eftomac  ,  les  inteftins ,  le  diaphragme  tic  les  poumons 
qui  n'étoient  dues  ,  fuivant  l'Auteur ,  qu'aux  compreffions 
dont  il  parle....  Croiroit-on  que  M.  Bordeu>  qui  nous  a 
préfenté  dans  le  Chapitre  précédent  tant  de  traits  de  génie 
ait  pu  être  capable  d'un  pareil  écart  d'imagination  ?  Voila, 
bien  du  Van-Helmont  tout  pur» 

I  iv 
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faifoit  que  les  mêmes  caufes  ne  déterminoient 
pas  les  mêmes  maladies  ou  les  mêmes  fymptômeç 
dans  tous  les  fujets.  M.  Qucfnai  auroit  bien  voulu 
connoître  ce  qui  enchaînoit  ces  caufes  pernicieu- 
fes  ,  qui ,  avant  de  fe  déclarer  par  des  effets  ter- 
ribles &  inopinés  ,  ne  produifent  aucun  déran- 
gement apparent  dans  la  fanté  :  il  defiroit  favoir 
par  quelle  incompatibilité  nos  parties  ont  parmi 
les  principes  hétérogènes  des  ennemis  particuliers 
qui  s'adreffent  toujours  à  elles.  Une  maladie  épi— 
démique  qui  établit ,  chez  tous  ceux  qu'elle  atta- 
que ,  (on  fiège  dans  le  cerveau  ;  une  autre  qui 
fe  jette  toujours  fur  les  poumons  ;  une  autre  qui 
fe  fixe  régulièrement  fur  les  inteftins.  On  pourroit 
demander  encore  ,  quelles  font  les  différentes 
combinaifons  ou  les  différentes  difpofitions  qui  dé- 
terminent ces  caufes  à  agir  fi  diverfement  dans  les 
différens  tempéramens  ,  dans  les  différens  âges , 
dans  les  différens  pays ,  dans  les  différentes  fai- 
fons  ;  enfin  ,  on  voudroit  bien  expliquer  com- 
ment un  printemps  froid  ,  un  été  pluvieux  difpo- 
fent  le  corps  à  avoir  telle  ou  telle  maladie  dans 
l'automne  ou  dans  l'hiver  :  mais  ce  feroit  envain 
qu'on  tenteroit  de  dévoiler  les  différens  rapports 
qu'il  y  a  entre  nos  parties  &  les  diverfes  efpèces 
de  princ'pes  hétérogènes  qui  produifent  les  ma- 
ladies aiguës  ;  les  habiles  médecins  obfervent 
leurs  effets  avec  précifion  pour  marcher  plusfure- 
ment  dans  la  pratique  :  ce  font  ces  obfervations 
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qui  foumifïent  la  matière  de  tant  d'ouvrages  Se 
de  mémoires  intéreifans. 

Dans  beaucoup  de  fièvres  de  caufe  interne , 
le  fang  qui  circule  clans  les  vaifTeaux  capillaires 
fuit  fa  détermination  naturelle  ,  c'eft-à-dire  ,  que 
fon  cours  ,  quoique  plus  rapide  ,  ne  s'arrête  nulle  ■ 
part  ;  mais  lorfque  dans  une  maladie  aiguë  le 
principe  hétérogène  fe  fixe  dans  une  partie  ,  il  y 
attire  les  fluides  coproduit  des  engorgemens  ,  des 
inflammations,  des  fuppurations ,  la  gangrène; 
delà,  lapleuréfie,  la  péripneumonie,  l'efquinan- 
cie ,  le  phlegmon  ,  l'éryfipèle  ,  &c. 

Enfin  les  mêmes  mouvemens  contre  nature 
que  le  principe  hétérogène  a  excités  ,  tendent  à 
l'expulfer  au  dehors  ou  à  le  modifier  de  manière 
qu'ils  lui  ôtent  la  puiflance  de  nuire,  foit  en  dé- 
truifant  radicalement  fon  caraclère  malfaifant , 
foit  en  enveloppant  fes  miafmes  d'une  fubftance 
vifqueufe  ,  comme  dans  la  petite  vérole  dont  le 
pus  conferve  la  propriété  de  reproduire  la  même 
maladie  dans  un  autre  individu.  C'eft  à  ces  divers 
changemens,  effets  de  la  chimie  naturelle  ,  qu'on 
a  donné  le  nom  de  coclion  ;  laquelle  s'accomplit  à 
des  termes  différens  ,  fuivant  la  nature  de  l'hu- 
meur morbifique.  Enfin  ,  par  une  fuite  des  mêmes 
mouvemens,  cette  humeur  s'évacue  par  divers  or- 
ganes excrétoires ,  ou  bien  elle  eft  détruite  par  la 
fuppuration  Se  quelquefois  parla  gangrène:  mais 
toutes  les  fièvres  ne  fe  terminent  pas  auiïi  heureu- 
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fement  ;  il  y  a  des  délétères  ,  qui  ,  loin  de 
céder  aux  agens  dont  je  viens  de  parler  ,  acquiè- 
rent au  contraire  plus  d'énergie  ,  ck  produilent 
des  fymptômes  redoutables  :  dans  ces,  cas  ,  les 
opérations  de  la  chimie  naturelle  dépraventde  plus 
en  plus  les  fluides  ;  tout  s'altère ,  tout  tend  à  la 
deftruéfion  de  l'individu. 

Ce  préliminaire  fur  la  fièvre  établi  ,  je  parle 
à  la  manière  d'agir  des  réfolutifs  dans  l'inflamma- 
tion. Lorfque  la  préfence  d'un  corps  étranger  bleffe 
des  parties  îenfibles ,  il  y  furvient  une  inflamma- 
tion dont  la  réfolution  ne  tient  qu'à  l'extraction 
de  ce  corps  ;  car  il  ne  s'agit  point  ici  de  diminuer 
le  volume  du  fang  ,  de  le  rendre  plus  fluide  ,  de 
relâcher  les  vaiffeaux  ou  de  les  ftimuler  ,  il  fuffit 
d'ôter  le  corps  étranger  qui  caufoit  l'irritation  ; 
la  nature  fait  le  refte. 

La  faignée  a  été  regardée  de  tout  temps  ,  com- 
me un  moyen  des  plus  efficaces  pour  modérer  la 
fièvre  ck  réfoudre  l'inflammation.  On  conçoit 
d'abord  que  la  diminution  du  volume  du  fang 
peut  prévenir  jufqu'à  un  certain  point  l'augmenta- 
tion d'un  engorgement  imflammatoire  ;  mais  les 
faignées  ,  lorfqu'elles  font  multipliées  ,  produifent 
un  autre  effet  qui  contribue  bien  plus  efficacement 
à  calmer  la  fièvre  6k  à  difliper  l'inflammation  ; 
c'eft  la  diminution  de  la  force  vitale  ,  qui  fuppofe 
néceffairement celle  del'irritation.  Voici  un  exem- 
ple qui  fera  mieux  comprendre  cet  effet  de  lafai- 
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gnée  ,  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire  là  deflus. 
Il  n'eft  aucun  Praticien  qui  n'ait  vu  plus  d'une 
fois  que  dans  une  éryfipèle  au  vifage ,  ou  dans 
une  efquinancie  inflammatoire  avec  un  gonfle- 
ment qui  gêne  la  refpiration  &  la  déglutition;  il 
n'eft,  dis-je  ,  aucun  Praticien  qui  n'ait  vu  dans 
ces  circonftances  ,  qu'une  faignée  copieufe  du 
bras  ou  du  pied  a  fait  difparoître  tout  d'un  coup 
l'une  &  l'autre  tumeur  lorfque  le  malade  eft  tom- 
bé en  fyncope  :  mais  on  a  dû  obferver  auflî  que 
la  difparition  de  ces  tumeurs  n'a  pas  été  de  lon- 
gue durée,  c'eft-à-dire,  qu'elles  ont  reparu  lorfque 
l'évanouiffement  étant  ceflé  ,  &  la  fenfibilité  des 
parties  étant  rétablie,  le  retour  de  l'irritation  a 
renouvelle  l'engorgement  ;  de  forte  qu'on  peut 
dire  que  les  fluides  avoient ,  pour  ainfi  dire  , 
profité  du  moment  où  la  foiblefle  avoit  fufpendu 
Péffët  de  l'irritation  pour  reprendre  leur  cours  , 
&  qu'enfuite  les  parties  font  revenues  dans  leur 
premier  état  d'engorgement  :  ajoutez  encore  , 
que  fi  une  perfonne  meurt  ayant  un  phlegmon 
très-élevé,  la  tumeur  s'affairTe  au  moment  que 
cette  perfonne  expire  ,  parce  que  l'irritation 
n'ayant  plus  lieu  ,  le  poids  feul  de  l'atmofphère 
fuflit  pour  la  diffiper. 

La  découverte  de  la  circulation  du  fang  a  fait 
naître  bien  des  fyftemes  fur  les  effets  de  la  faignée; 
mais  la  difpofition  des  va  i  (féaux  capillaires  ,  & 
les  directions  variées  que  le  cours  des  fluides 
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peut  y  fuivre  par  d'autres  lois  que  celles  de  l'im- 
pulfîon  du  cœur  &  des  artères ,  ne  portent-elles 
pas  quelque  atteinte  aux  fondemens  de  ces  fyftê- 
mes ,  &  aux  vues  de  pratique  qu'ils  ont  fuggérées  ? 
La  faignée  eft  certainement  un  moyen  propre  à 
calmer  la  fièvre  ôt  l'inflammation  ;  mais  pourquoi 
les  faignées  qu'on  nomme  révulfîves  font-elles 
quelquefois  incapables,  quoique  multipliées,  de 
prévenir  un  dépôt  dangereux  ou  une  fuppuration 
funefte  ?  C'eft ,  fans  doute,  parce  que  la  force 
de  l'attraction  qui  attire  les  fluides  vers  un  point 
violemment  irrité  ,  élude  les  lois  par  lefquelles 
ces  fluides  devroient  fe  porter  vers  les  parties 
où  Ton  diminue  la  réfiftance. 

On  a  confédéré  la  faignée  fous  un  autre  point 
de  vue:  on  l'a  nommée  fpoliarive,  parce  qu'elle 
diminue  la  quantité  proportionnelle  de  la  partie 
rouge  du  fang  ;  c'eft- à- dire  ,  qu'elle  produit  cet 
effet,  parce  que  la  partie  blanche  de  ce  fluide 
fe  répare  plus  promptement  que  fa  partie  rouge. 
On  a  dit  que  ce  remède  ,  fécondé  d'une  diète 
convenable ,  &  employé  à  propos ,  fatisfaifoit  à 
toutes  les  indications  ;  que  c'étoit  un  humectant 
&  un  tempérant  d'autant  plus  efficace,  qu'il  dé- 
pendoit  de  nous  d'étendre  fes  facultés  ;  qu'il 
dépouilloit  la  maflfe  des  humeurs  de  fa  partie 
rouge  ,  qui  eft  la  plus  inflammable  ;  qu'il  ren- 
doit ,  fi  on  le  répétoit  fuffifamment ,  les  humeurs 
fort  crues  &  fort  aqueufes  ,  &  par  conféquent 
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plus  coulantes  &  plus  relâchantes  ;  qu'en  dé- 
pouillant le  fang  de  fa  partie  rouge,  &  le  mettant 
par-là  hors  d'état  d'entretenir  la  force  organique 
des  vaiffeaux  ,  ce  remède  modéroit  beaucoup 
l'inflammation  ,  ck  facilitoit  ainfi  &  afTuroit  de 
toute  manière  la  réfolution. 

On    doit    convenir    que   les    faignées   multi- 
pliées peuvent  produire  ces  divers  effets  ;  mais 
ils  feront  toujours  fubordonnés  à  la  puiffance  de 
l'irritation  ,  qui  les  éludera  lorfqu'elle  fera  trop 
forte.  D'ailleurs,  les  vues  qu'on  auroit  de  rendre 
la  maffe  du  fang  plus  coulante  en  multipliant  les 
faignées  ,  pourroient  devenir  dangereufes    dans 
une  infinité  de   ma'adies  aigués  ,  où  les   forces 
des  malades  n'ont  pis  befoin  d'être   ainfi  pro- 
diguées. Ceci  rappelle  l'abus  qu'on  faifoit  autre- 
fois de  la  l'aignée  ,  en  ne   rapportant  la  plupart 
des  fièvres  &  des  inflammations  qu'à  la  pléthore 
générale ,  à  l'épaiffifllment  du  fang ,  à  l'engor- 
gement des  vaiffeaux  capillaires,  à  la  déviation 
des  globules  fanguins  dans  les  vaiffeaux  lympha- 
tiques ,  en  ua  mot ,  aux  feuls   embarras  de  la 
circulation  :   fous    cet   afpeét,  ,  on   croyoit   voir 
dans  chaque  redoublement  de  la  fièvre  ,  dans 
la  plus  petite  hémorragie  par  le  nez  ,   dans  les 
exacerbations  qui  annoncent  les  crifes  ,  des  in- 
dications pour  multiplier  les  faignées,  fans  avoir 
égard  à  la  marche  de  la  Nature. 

Les  remèdes  répercuffits  font  encore  employés 
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pour  réfoudre  l'inflammation.  J'ai  obfervé  ailleurs 
que  ces  remèdes  agifloient  dans  un  fens  con- 
traire à  l'irritation  :  on  conçoit  donc  qu'étant 
appliqués  fur  une  partie  enflammée,  ils  peuvent 
difliper  l'engorgement  par  cette  manière  d'agir. 
D'un  autre  côté  ,  la  réfolution  des  tumeurs  in- 
flammatoires dépendant  de  la  ceiïation  de  l'irrita- 
tion ,  il  eft  naturel  de  penfer  que  les  émolliens  & 
les  anodins  qui  relâchent  les  fibres  &  calment  la 
douleur,  doivent  être  rangés  dans  la  claiTe  des 
réfolutifs  de  l'inflammation  :  mais  ces  différens 
topiques  ne  produifent  pas  toujours  l'effet  que 
leur  propriété  refpe&ive  femble  promettre  ;  il  eft 
donc  néceflaire  de  diftinguer  les  cas  où  l'on  peut 
en  attendre  quelque  fuccès  ,  d'avec  ceux  où  ils 
opèrent  fouvent  un  effet  contraire. 

Toutes  les  tumeurs  inflammatoires  n'ont  pas 
le  même  caractère:  le  parallèle  que  je  vais  faire 
du  phlegmon  avec  l'éryfipèle  ,  va  expliquer  ce 
que  j'entends  par-là.  Le  phlegmon  efl:  une  tumeur 
iphérique  ,  profonde  ,  avec  chaleur  ,  douleur  , 
tenfion  ,  &  quelquefois  pulfation  :  l'éryfipèle  , 
au  contraire  ,  eft  une  tumeur  fuperficielle  ,  fans 
forme  régulière  ;  elle  n'affecte  que  la  peau  & 
les  membranes  ,  &  fes  fymptômes  n'ont  pas ,  à 
beaucoup  près  ,  autant  d'intenfiîé  que  ceux  du 
phlegmon.  Dans  cette  dernière  tumeur  ,  qui  oc- 
cupe ordinairement  le  tilïu  graifleux,  le  feu  de 
l'inflammation  eft  concentré  dans  un  feul  foyer , 
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ce  qui  donne  la  forme  fphérique  à  cette  tumeur, 
dont  le  centre  eft  comme  un  noyau  ,  ou  une 
forte  de  nœud  qui  eft  moins  fouvent  délié  par  la 
réfolution  ,  que  rompu  ou  difTous  par  la  fuppu- 
ration  ou  la  pourriture  ;  au  lieu  que  l'éryfipèle  , 
dans  laquelle  le  feu  de  l'inflammation  de  dif- 
perfé,  &C  également  répandu  fur  une  furface  plus 
ou  moins  étendue,  fe  réfout  ordinairement,  ou 
du  moins  ne  fuppure  que  lorsqu'il  s'y  forme 
quelques  petits  foyers  difperfés  ça  St  là,  ce  qui 
eft  affez  rare. 

Or  telle  eft  la  raifon  pour  laquelle  nous  voyons 
rarement  le  phlegmon  ,  &  toutes  les  autres  tu- 
meurs qui  ont  une  tendance  à  la  fuppuration  ,  fe 
réfoudre  par  l'application  des  répereuffifs  ;  leur 
puifTance  répulfive  eft  infuffifante  pour  déplacer 
les  fluides  vivement  attirés  &:  retenus  dans  un 
foyer  circonferit  :  aufli  arrive-t-il  fouvent  que  ces 
topiques,  employés  dans  cette  circonftance,  hâ- 
tent plutôt  la  fuppuration  qu'ils  ne  la  détournent  ; 
ou  bien  il  arrive  que  fi  on  les  applique  fans  dif- 
crétion  fur  un  phlegmon  ,  ils  éteignent  quelque- 
fois le  feu  de  l'inflammation  parleur  qualité  froide, 
fédative  ,  aftringente,  &  la  tumeur  fe  termine  par 
induration  ou  par  gangrène.  Mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  l'éryfipèle  ,  ni  de  tout  autre  engor- 
gement inflammatoire ,  où  il  n'y  a  point  de  foyer 
particulier  ;  les  répercufîifs  les  diflipent  plus  aifé- 
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ment  ,  parceque  clans  ces  tumeurs  il  n'y  a  aucuri 
lien  qui  retienne  les  fluides.  Enfin  la  même  théo- 
rie doit  être  appliquée  aux  émolliens  ck  aux  ano- 
dins :  on  obtient  facilement  par  ces  topiques  la  ré- 
solution des  inflammations  où  le  feu  lï'eft  point 
concentré  dans  un  foyer  circonfcrit ,  fur-tout  lorf- 
que  l'action  de  ces  remèdes  eft  favorifée  par  les 
faignées;  mais,  dans  les  tumeurs  qui  font  difpo- 
fées  à  fuppurer ,  les  mêmes  remèdes  hâtent  la  for- 
mation du  pus,  parcequ'en  relâchant  les  vaifleaux, 
ils  favorifent  l'abord  des  fluides  que  l'irritation  at- 
tire vers  le  centre  de  la  tumeur  :  ck  tel  eft ,  en  gé- 
néral ,  le  point  de  vue  fous  lequel  on  doit  confi- 
dérer  tous  les  remèdes  qu'on  applique  fur  les 
tumeurs  inflammatoires  ,  dans  l'intention  de  les 
réfoudre  ;  ils  n'ont  le  plus  fouvent  le  fuccès  qu'on 
en  attend  ,  que  dans  les  cas  où  la  nature  n'a  dif- 
pofé,  dans  la  tumeur  5  aucun  appareil  de  fup- 
puration. 

Dans  les  maladies  aiguës ,  lorfqu'il  y  a  un  point 
fixe  d'irritation  dans  la  tête  ,  dans  la  poitrine  ou 
dans  le  bas-ventre,  il  y  attire  les  fluides ,  ck  pro- 
duit des  engorgemens  Se  des  inflammations  plus 
ou  moins  dangereufes.  Mais  quelles  étoient  les 
vues  d'Hippocrate  en  preferivant ,  dans  ces  cas , 
un  vomitif  ou  un  purgatif,  des  frictions  fèches  , 
les  bains  chauds  des  jambes  ck  des  pieds  ,  lesven- 
toufes  fèches  ou  fearifiées  ,  les  errhines  ,  lesépif- 

paftiques , 
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paftiques  ,  6c  l'application  même  du  feu  ?  (a  ) 
Ce  problême  n'eft  point  difficile  à  réfoudre  fui- 
vant  nos  principes. 

Je  n'ai  confidéré  jufqu'à  préfent  l'irritation  que 
comme  la  caufe  des  engorgemens  inflammatoires 
que  nous  avons  à  combattre  ;  mais  la  pratique 
â'Hippocrate  nous  enfeigne  que  l'art  peut  l'em- 
ployer pour  difîiper  ces  mêmes  engorgemens  :  en 
effet ,  que  la  tête  foit  embarrafTée  ,  nous  conce- 
vons facilement  qu'un  vomitif  ou  un  purgatif,  en 
excitant  une  fecoufle  ou  une  irritation  dans  l'ef- 
tomac  ou  dans  les  inteftins,  doivent  déterminer 
les  fluides  vert  les  parties  inférieures  ;  dériva- 
tion qui  dégage  lesfupérieures,  pourvu  que  l'irri- 
tation qui  y  eif.  établie  ,  foit  intérieure  à  celle 
que  le  vomitif  ou  le  purgatif  excitent;  dériva» 
tion  ,  dis-je  ,  d'autant  plus  aifée  à  concevoir, 
qu'elle  ne  s'opère  point  dans  les  organes  de  la 
circulation  générale  ,  mais  dans  les  vaiffeaux  ca- 
pillaires &C  le  tiffu  cellulaire  :  aufîi  Hippocratc 
donnoit-il  un  fort  purgatif  dans  le  commence- 
ment de  certaines  efquinancies  &c  des  fauffes  pleu- 
réfies.  Aujourd'hui  on  préfère  l'émétique  ou  l'i- 
pécacuanha  ,  qu'on  donne  ,  non-leulement  dans 
les  mêmes  cas,  mais  encore  dans  d'autres  où  il 
eft  efTentiel  de  déterminer  une  prompte  révul- 

(i)  Voyci  Barker ,  Eflai  fur  la  conformité  de  la  Méde- 
cine des  Anciens  ôc  <les  Modernes. 
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{Ion  ,  comme  dans  l'apoplexie  ,  dans  les  affec- 
tions comateufes,  dans  les  éryfipèles  du  vifage,  &c. 
Le  prompt  fuccès  ,  dont  ces  remèdes  font  quel- 
quefois fuivis  dans  ces  circonftances  ,  doit  fans 
doute  être  attribué  plutôt  à  l'irritation  qu'ils 
excitent  à  l'eftomac  ou  aux  inteftins,  qu'à  l'éva- 
cuation d'un  peu  de  glaire  ou  de  matière  bilieufe. 

D'un  autre  côté  ,  lorfqu'une  humeur  morbifi- 
que  exerce  fes  ravages  dans  les  mêmes  parties  in- 
térieures ,  nous  ne  Tommes  plus  embarrafles  d'ex- 
pliquer par  quelle  manière  d'agir  les  différentes 
irritations  que  nous  excitons  à  la  peau  par  les  fric- 
tions fèches  ,  par  les  ventoufes  fcarifiées,  par  les 
épifpaftiques  &c.  comment  ,  dis-je  ,  ces  diffé- 
rentes irritations  peuvent  diffiper  un  engorgement 
intérieur.  Or  ,  c'eft  d'après  ces  principes  que  j'ai 
été  frappé  de  l'importance  de  trois  obfervations 
que  M.  Samoilowit^  ,  médecin  ruffe  ,  a  publiées 
dernièrement  fur  des  frictions  glaciales  faites  avec 
fuccès  à  des  peftiférés  réduits  à  l'extrémité  ;  en 
voici  le  précis. 

Une  fille  de  16  ans  avoit  la  pefte  :  dès  le  com- 
mencement de  fa  maladie  elle  avoit  beaucoup  de 
fièvre ,  des  vertiges  ,  des  douleurs  de  tête ,  & 
un  bubon  à  l'aine  droite  :  enfuite  elle  devint  ex- 
trêmement foible  ,  point  de  tranfpiration  ;  tout  le 
corps  étoit  jaune  &  flafque  ;  un  affoupifTement 
prefque  continuel  ;  elle  avoit  la  diarrhée  ,  &  les 
urines  couloient  involontairement  ;  les  règles  cou- 
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loient  aufîi  en  même  temps  :  f\  elle  efïayoit  de 
fe  lever  ,  tout  fon  corps  trembloit  ,  &  elle  tom- 
boit  aufli-tôt  évanouie. 

Dans  cette  extrémité  ,  M.  S amo'dow'u^  fit  frot- 
ter la  malade  avec  la  glace  fur  toutes  les  parties 
de  fon  corps:  cette  première  friction  qui  dura 
une  heure,  n'eut  pas  été  plutôt  faite  ,  que  le  vi- 
fage  &  tout  le  corps  devinrent  très-rouges;  il  s'en 
élevoit  des  vapeurs  ,  comme  quand  on  fort  du 
bain.  Un  moment  aprè->,  la  malade  fut  faifie  d'un 
tremblement  univerfel.  Ce  jour-là,  elle  eut  trois 
fridions  femblables.  Le  lendemain  elle  en  eut 
quatre  fans  qu'il  parût  un  changement  bien  mar- 
qué ;  mais  fon  état  n'étoit  point  empiré  ,  ce  qui 
parut  d'un  bon  augure.  Le  jour  fuivan-  le  pouls 
étoit  déjà  meilleur  ,  le  bubon  commençoit  à 
s'élever  -,  la  malade  fut  frottée  quatre  fois  ce  jour- 
là.  Le  lendemain  ,  qui  étoit  le  quatrième  jour 
des  frictions  ,  la  malade  fut  beaucoup  mieux  que 
le  précédent;  elle  avoit  un  peu  repofé  la  nuit; 
la  diarrhée  ,  les  règles  &  les  urines  ne  couloient 
plus  ;  plus  d'évanouiiTc-mens ,  &  le  bubon  s'étoit 
manifeftement  élevé  8c  élargi.  Enfin  ,  depuis  ce 
moment  les  fymptômes  diminuèrent  de  jour  en 
jour  ;  les  frictions  glaciales  furent  continuées  , 
mais  plus  légèrement  &c  à  des  diftances  plus  éloi- 
gnées. Peu  de  jours  apiès  le  bubon  fe  termina  par 
fuppuration;on  l'ouvrit  &  la  guérifon  futprompte. 
Je  ne  rapporterai  point  l'hifloire  des  deux  autres 
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malades ,  qui  étaient  également  menacés  d'une 
mort  prochaine  ,  &  dans  lefquels  les  frictions 
glaciales  eurent  le  même  fuccès  ;  c'eft-à-dire  , 
que  dès  le  fécond  jour  les  accidens  commencè- 
rent à  fe  relâcher  ,  &  que  le  quatrième  le  dan- 
ger fut  difïîpé. 

L'idée  générale  qu'on  a  du  froid  regardé  com- 
me répercuffif ,  femble  d'abord  répugner  à  la  foi 
que  ces  obfervations  méritent  -,  mais  il  s'agit  ici 
de  frictions  glaciales  :  or  je  ne  vois  point  de 
moyen  qui  excite  une  irritation  à  la  peau  plus 
fubite,  plus  générale  &  plus  vive  ,  &  par  con- 
féquent  plus  capable  d'opérer  une  révulfion  plus 
efficace  ,  qu'i  morceau  de  glace  promené  fur 
toutes  les  parties  du  corps  ;  il  falloit  que  les  ma- 
lades en  queftion  euffent  le  fentiment  de  la  peau 
bien  obtus  par  l'effet  de  la  maladie  ,  pour  avoir 
fouffert  ces  frictions  pendant  fi  long- temps  chaque 
fois  &  répétées  fi  fouvent  :  mais  enfin  elles  ont 
produit  l'effet  qu'on  en  attendoit  ;  c'eft-à-dire  , 
que  dans  ces  peftiférés  le  venin  étant  concentré 
dans  l'intérieur  du  corps  ,  ck  fur-tout  dans  la  tête 
ck  dans  les  parties  précordiales,  l'irritation  ex- 
citée à  la  peau  par  les  frictions  glaciales  ,  ck  le 
tremblement  univerfel  ,  qui  en  étoit  la  fuite ,  ont 
opéré  une  puiflante  révulfïon  ,  qui  a  dégagé  les 
parties  intérieures ,  ck  a  diffipé  de  cette  manière 
les  fymptômes  qui  menacoient  la  vie  de  ces 
malades. 
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Les  chimiftes  fe  font  occupés  à  chercher  des 
remèdes  contre  la  putridité  ou  la  gangrène  qui 
peuvent  réfulter  de  la  fièvre  ou  de  l'inflammation. 
MM.  Pringle,  Macbride.  ,  Gaber  ,  le  traducteur 
de  la  chimie  de  Shaw  ,  &c.  ont  fait  un  nombre 
infini  d'expériences  pour  découvrir  les  fubftances 
qui  préfervent  le  plus  puiiTamment  de  la  pourri- 
ture les  folides  &  les  fluides  des  animaux  après 
leur  mort.  On  a  mis  dans  des  vafes  de  la  chair  de 
mouton  ou  de  bœuf,  &  différentes  liqueurs  ani- 
males ,  fur  lefquelles  on  a  verfé  féparément  de 
l'efprit  de  vitriol  ,  de  l'efprit  de  corne  de  cerf, 
de  la  leflive  de  tartre  ,  &c.  ;  on  a  fait  d'autres  ex- 
périences avec  les  aftringens  ,  avec  les  gommes- 
réfines  ,  avec  la  décoftion  de  quinquina  ôt  d'au- 
tres plantes  ,  avec  des  acides  ,  avec  des  alkalis 
fixes  &  volatils ,  affoiblis  jufqu'à  un  certain  point  ; 
ck  l'on  a  trouvé,  non  feulement  que  ces  différen- 
tes fubftances  ,  qu'on  a  nommées  anti-fcptiques 9 
préfervoient  plus  ou  moins  long-temps  ae la  pour- 
riture les  chairs  &c  les  liqueurs  animales  ,  mais 
encore  qu'elles  les  rendoient  douces  ,  &  diflî- 
poient  leur  odeur  fétide  lorfqu'elles  étoient  déjà 
atteintes  de  putréfaction  ,  en  leur  reftituant  ,  dit- 
on,  l'air  fixe  qu'elles  avoient  perdu. 

On  s'eft  donc  flatté  que  ces  fubftances  ,  prifes 
intérieurement ,  peuvent  être  d'une  grande  uti- 
lité dans  les  maladies  ,  lorfqu'on  croit  que  la 
marte  des  liqueurs  menace  de  tomber  dans  une 
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dliïolution  putride.  Mais  n'a-t-on  pas  tiré  mal  à 
propos  cette  induction  des  expériences  dont  je 
viens  de  parler  ?  Car  ,  fuivant  le  procédé  de  ces 
expériences  ,  il  faudroit  introduire  dans  le  corps 
une  quantité  considérable  de  fubftance  anti-fep- 
îique  pour  préferver  nos  parties  de  putréfaction  , 
ou  pour  la  corriger  11  elles  en  étoient  déjà  attein- 
tes ,  d'où  il  pourroit  réfulter  des  difordres  pires 
que  le  mal  même.  Mais ,  fans  nous  arrêter  à  cette 
réflexion  ,  quelque  naturelle  qu'elle  foit  ,  ces  fubf- 
tances  conferveront-elîes  leur  propriété  en  paf- 
fant  par  les  organes  de  la  digeftion  ?  Un  Chimifte 
auroit-il  la  même  confiance  dans  un  remède  qu'il 
auroit  préparé  pour  remplir  telle  ou  telle  indica- 
tion, Il  ce  remède,  avant  d'être  mis  en  ufage  , 
paiToit  par  les  mains  d'un  autre  Chimifle,  qui  en 
changeroit  la  forme,  les  combinaifons  ,  &  par 
conféquent  les  propriétés  ,  par  d'autres  mélanges 
&  de  nouvelles  opérations  ?  Voilà  pourtant  l'idée 
qu'on  doit  fe  former  de  ia  plupart  des  remèdes 
qu'on  nomme  altérans  ck  qui  font  pris  par  la  bou- 
che. Que  les  anti-feptiques  opèrent  un  bon  effet, 
pris  intérieurement  ,  lorfqu'ils  rencontrent  dans 
l'eftomac,  ru  dans  les  inteflins,  des  matières  at- 
teintes de  putridité  ,  cela  fe  conçoit  :  que  ces 
mêmes  remèdes  foient  également  utiles  lorsqu'on 
les  applique  extérieurement  fur  une  partie  gangre- 
née ou  fur  un  ulcère  putride  ,  tout  le  monde  en 
conviendra  ;  mais  il  n'en  fera  pas  de  même  de 
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ceux  qui  doivent  palTerparla  digeftion  pour  aller 
corriger  la  putridité  des  liqueurs  qui  circulent 
dans  les  vaiiTeaux.  Un  Chimifte  peut-il  calculer 
les  changemens  qui  peuvent  arriver  à  ces  remèdes  ? 
Sous  quelque  forme  qu'ils  foient  avalés,  leur  mé- 
lange avec  les  matières  différentes  qu'ils  rencon- 
treront dans  l'eftomac  ck  dans  le  duodénum,  n'en 
altérera-t-il  pas  les  vertus  ?  Et  fi  l'eftomac  doit 
être  regardé  comme  un  foyer  de  chaleur  où  les 
molécules  qui  compofent.les  mixtes  fe  modi- 
fient ,  fe  combinent  ckfe  transforment  d'une  ma- 
nière nouvelle,  ne  peut  -  on  pas  douter  que  le 
camphre,  par  exemple  ,  qu'on  dit  être  un  fi  puif- 
fant  anti-feptique  ,  conferve  ,  en  palTant  par  la 
digeft:on  ,  la  même  propriété  qu'il  a  lorsqu'on  le 
met  en  expérience  avec  une  morceau  de  viaand 
ou  une  portion  de  liqueur  animale  ?  (  a  ) 

Dans  les  plaies  il  furvient  fouvent  des  engor- 
gemens  inflammatoires  qui  s'étendent  au  loin ,  6k 


(  1  )  Depuis  que  !a  Société  de  Médecine  d'Edimbourg  a  pu- 
blié quelques  obfervations  fur  l'ufage  intérieur  du  quinquina 
dans  la  gangrène  ,  il  eft  étonnant  de  voir  comme  cette 
pratique  a  pris  :  je  ne  m'élève  point  ici  fpécialement.  contre 
elle,  parce  que  je  la  crois  à-peu-près  indifférente  ;  mais  je 
vois  que  toutes  les  guérifons  qu'on  lui  attribue  font  plutôt 
dues  à  la  Nature  ou  aux  remèdes  extérieurs  qu'on  a  era» 
ployés  pour  borner  la  mortification.  Mais  comment  per- 
fuader  ceux  qui  font  prévenus  en  faveur  de  ce  remède  ?  ils 
diront  toujours ,  pojî  hoc ,  ergo  propur  hoc. 
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qu'on  ne  peut  réfoudre  par   aucun  des   moyens 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Ces  engorgemens  dépendent 
de  l'inégale  tracYion  des  fibres  dans  une  partie  qui 
a  fouffert  folution  de  continuité  :  voici  l'exemple 
queBoerkaave  donne  de  la  manière  d'agir  de  cette 
caufe.    Qu'on  fe  repréfente  une  partie  compofée 
de  fibres  longitudinales  ,  comme  qui  diroit  un  ru- 
ban également  tendu  ;  fi  on  coupe  ce  ruban  en  tra- 
vers jufqu'à  la  moitié,  il  eft  évident  que  tout  l'ef- 
fort de  la  tenfion  ,  qui  étoit  partagé  entre  tous 
les  fils  du  ruban  ,  tombera  fur  ceux  qui  reftent  en- 
tiers ,  mais  inégalement ,  puifque  la  lifière  op- 
pofée  à    la  coupure  reftera  lâche  ,    tandis    que 
les  fils  du  milieu   fupporteront  tout  l'effort,  fe- 
ront prêts  à  fe  rompre  ,  &  céderont  fucceflive- 
ment  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  que  la  force 
qui  les  étend  n'a  a  furmonter  que  celle  d'un  fil. 
C'eft  ce  qui  arrive  à  des  parties  élaftiques  comme 
les  nerfs,  les  tendons,  les  aponévrofes,  les  mem- 
branes ,  la  peau;  de  forte  que  l'effet  d'un  corps 
qui  coupe  les  fibres  eft  de  caufer  de  la  douleur  , 
non  feulement  daus  le  temps  de  la  feclion  ,  mais 
encore  en  laifTant  dans  la  partie  une  inégale  trac- 
tion, qui  devient  elle-même  une  caufe  toujours 
exiftante  d'irritation,  de  douleur,  &  par  conféquent 
d'engorgemens  inflammatoires ,  qu'on  ne  peut  ré- 
iou:7rj  qu'en  détruifant  la  caufe  qui  les  a  produits. 
Dans  une  coupure  à  la  peau  ,  aux  mufcles ,  aux 
membranes  ck  aux  autres  parties  élaftiques  ,  lorf- 
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qu'on  peut  rapprocher  &  tenir  réun-ies  les  fibres 
divifées,  on  ôte  l'inégale  traétion  ;  mais  lorfque 
ce  moyen  eft  impraticable  ,  c'eft  par  des  incifions 
qu'on  en  vient  à  bout  :  on  n'ignore  pas  que  n*  un 
nerf  ou  un  tendon  font  à  moitié  coupés  ,  il  fur- 
vient  des  douleurs  très-vives  &  un  engorgement 
confulérable  ,  qu'on  diflipe  en  très-peu  de  temps 
en  achevant  de  couper  la  partie.  Dans  les  plaies 
du  périofte  ,  des  aponévrofes ,  l'inégale  traétion 
expofe  les  malades  aux  mêmes  accidens  ,  qu'on 
prévient  ou  qu'on  diffipe  ,  en  dilatant  ces  plaies 
jufqu'à  ce  que  leurs  angles  foient  entièrement  dé- 
bridés. On  conçoit  d'ailleurs  que  plus  les  plaies 
auront  d'angles ,  moins  leurs  bords  feront  tendus  , 
ce  qui  doit  être  une  raifon  pour  en  pratiquer  à 
celles  qui  n'en  ont  pas  aviez  ,  6c  à  plus  forte  rai- 
fon à  celles  qui  n'en  ont  point  du  tout ,  comme 
les  plaies  d'armes  à  feu  :  par  ce  moyen  ,  on  pré- 
vient l'inégale  traction  ,  qui  furviendroit  dans 
tout  le  tour  de  la  bleflure  ,  lorfque  la  partie  fe 
gonfleroit  aux  approches  de  la  fuppuration.  Enfin 
cette  méthode  ,  qui  eft  le  fruit  de  la  chirurgie 
moderne  ,  doit  être  pratiquée  dans  toutes  les  occa- 
sions où  il  y  a  des  brides  qui  occafionnent  des 
tiraillemens  douloureux  ;  caufes  prochaines  d'in- 
flammation ,  de  fuppuration  &  de  gangrène.  En 
1745  ,  je  fis  entrer  cette  doctrine  dans  le  plan 
d'un  Mémoire  fur  les  anodins  ,  auquel  l'Acadé- 
mie Royale  de  Chirurgie  accorda  un  acccjjit  :  il 
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eft  imprimé  dans  le  fécond  volume  du  Recueil 
des  pièces  qui  ont  remporté  les  prix. 

Après  une  bleiTure  à  l'extrémité  d'un  doigt  de 
la  main  ,  on  eft  quelquefois  un  jour  ou  deux  fans 
reiTentir  beaucoup  de  mal  ;  mais  enfuite  le  doigt 
s'enfle  &  caufe  des  douleurs  très -vives  ;  tel  eft 
le  commencement  du  panaris ,  qui  peut  dépendre 
aufïi  d'une  caufe  interne  :  l'enflure  gagne  bientôt 
la  main  ,  &  ,  de  proche  en  proche  ,  l'avant-bras 
&c  le  bras  deviennent  dans  le  même  état.  Quoi- 
qu'on fe  hâte  d'employer  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  arrêter  les  progrès  rapides  de  l'en- 
gorgement &  de  l'inflammation,  fou  vent  on  n'en 
vient  point  à  bout:  les  faignées  multipliées,  la 
diète  la  plus  févère  ,  les  cataplafmes  émolliens 
ck  anodins  ,  rien  n'empêche  que  l'engorgement 
ne  devienne  exceflif.  Les  Praticiens  expérimentés 
n'attendent  jamais  cette  extrémité  pour  faire  une 
incifion  qui  ouvre  la  gaine  des  tendons  ou  pé- 
nètre jufqu'à  l'os  :  quelquefois  les  malades  en 
font  foulages  ;  mais  fouvent  elle  eft  infruéhieufe , 
ck  l'on  eft  obligé  d'en  faire  fuccefîivement  de 
nouvelles  le  long  du  doigt  malade  ,  dans  la  paume 
de  la  main  ck  à  l'avant-bras  ,  où  il  fe  forme  des 
foyers  de  fuppuration. 

Les  Modernes  ont  attribué  les  engorgemens 
extraordinaires  qui  furviennent  à  la  fuite  des  blef- 
fures  des  extrémités  ,  tant  fupérieures  qu'infé- 
rieures ,   à  un  étranglement  qu'ils  ont  fuppofé 
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être  caufé  par  les  aponévrofes.  Ils  ont  dit  que 
ces  parties  étant  bleflees  par  un  coup  d'épée,  par 
exemple  ,  fe  contra&oient  au  point  d'étrangler 
les  veines  fanguines ,  de  manière  que  le  retour  du 
fang  étant  intercepté  dans  ces  vaifleaux,  donnoit 
lieu  à  l'engorgement  prodigieux  dont  nous  par- 
lons :  ils  ont  plaint  les  Anciens  d'avoir  ignoré  les 
effets  de  ces  étranglemens;  ils  ont  dit  qu'ils  n'en 
avoient  aucune  idée ,  parce  qu'ils  ne  connoifïbient 
point  aiTez  le  mouvement  progreffif  du  fang  dans 
les  veines  ;  que  l'enflure  que  caufent  les  ligatures 
les  embarraflbit  beaucoup  ;  qu'ils  étoient  ré- 
duits à  croire  que  ces  ligatures  attiroient  les  hu- 
meurs ,  &  que  l'enflure  de  la  partie  étoit  l'effet 
de  cette  action. 

v  La  connoiffance  de  la  circulation  du  fang  nous 
donne ,  fans  doute  ,  un  avantage  fur  les  Anciens 
pour  expliquer  l'enflure  caufée  par  une  ligature 
qui  étrangle  un  membre.  Il  eft  certain  que  le  retour 
des  fluides  étant  intercepté  par  ce  moyen  méca- 
nique,  le  gonflement  qui  furvient  ne  nous  fur- 
prend  point.  Mais  peut -on  comparer  Faction 
d'une  ligature  étroite  ,  telle  qu'une  corde  qui 
embrafle  la  totalité  du  membre,  à  l'a&ion  d'une 
aponévrofe ,  quelque  tendue  qu'on  la  fuppofe  ? 
On  ne  concevra  jamais  que  la  compreflion  que 
cette  aponévrofe  peut  exercer  fuperficiellement 
fur  les  parties  qu'elle  couvre  dans  une  grande 
étendue  }  foit  capable  de  produire  l'engorgement 
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du  membre  par  l'étranglemens  des  veines,  comme 
fait  la  ligature.  Mais,  au  furplus  ,  dans  le  pa- 
naris il  n'eft  point  queftion  de  bleffure  d'aponé- 
vrofe  ;  cependant  le  membre  s'enfle  prodigieu- 
fement  :  il  eft  vrai  que  celle  du  biceps  fe  trouve 
extrêmement  tendue  dans  cette  circonftance  ;  mais 
cette  tenfion  eft.  purement  pafîîve  :  elle  n'eft  due 
qu'à  l'afHuence  des  fluides  qui  font  attirés  vers  le 
lieu  irrité ,  &  qui  ont  gonflé  extraordinairement 
les  parties  fubjacentes:  aufîi,  quand  on  incife  cette 
aponévrofe,  dans  cet  état  de  tenfion  ,  voit-on 
les  mufcles  s'élever  brufquement ,  comme  feroit 
un  reffort  qu'on  détendroit. 

Lorfque  les  incifions  à  l'extrémité  du  doigt  ont 
été  infructueufes ,  dans  le  panaris,  il  y  a  un  autre 
moyen  propre  à  réfoudre  l'engorgement  inflam- 
matoire ,  quelque  étendu  qu'il  foit:  c'efl  le  caufti- 
que;  il  doit  être  appliqué  fur  le  principe  du  mal , 
parce  qu'il  n'opère  l'effet  qu'on  défire,  qu'en  dé- 
truifant  la  fenfîbilité  de  la  partie  fouffrante  dans 
le  point  primitivement  affecté;  de  forte  que  l'ir- 
ritation n'ayant  plus  lieu  dans  ce  point,  les  fluides 
reprennent  bientôt  leur  cours.  C'eft  M.  Foubert 
qui  a  été  un  des  premiers  à  préconifer  cette  mé- 
thode. Cet  habile  Praticien  ayant  éprouvé  plu- 
fieurs  fois  que  les  incifions  ne  fuffifoient  point 
pour  remplir  (es  vues  ,  ofa  appliquer  un  tro- 
chifque  fait  avec  le  fublimé  corrofif  &  la  mie  de 
pain  3  fur  l'extrémité  d'un  des  tendons  fléchiffeurs 
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d'un  doigt  qui  avoit  été  blefte  :  il  fit  cette  appli- 
cation dans  le  temps  où  la  douleur,  l'inflamma- 
tion &  l'engorgement  de  tout  le  membre  étoient 
à  leur  plus  haut  période  ;  &  loin  que  l'action  du 
cauftique  augmentât  ces  accidens  ,  elle  les  di- 
minua en  très-peu  de  temps ,  6k  le  malade  fut 
bientôt  guéri. 

J'ai  été  témoin  moi-même  d'un  pareil  fuccès 
dans  un  panaris  de  la  troifième  efpèce.  On  avoit 
déjà  ouvert  l'extrémité  du  doigt  &  fendu  la  gaine 
des  tendons:  malgré  cette  incifion  ,  il  s'étoit  formé 
fur  le  côté  du  doigt  malade  un  abcès  qui  s'étoit 
percé  de  lui-même:  après  celui-là,  il  en  furvint 
un  autre  dans  la  paume  de  la  main  ,  qu'on  ou- 
vrit avec  l'inftrument  tranchant  ;  enfin  un  troi- 
fième abcès  commençoit  à  fe  former  au  defTus  du 
ligament  annulaire  ,  lorfque  je  vis  le  malade 
pour  la  première  fois.  Le  gonflement  du  bras 
&  de  la  main  étoit  confidérable  :  je  confeillai 
d'appliquer  dans  l'ouverture  de  l'extrémité  du 
doigt  un  trochifque  de  minium  qui  eut  le  plus 
grand  fuccès;  comme  l'abcès  qui  fe  formoit  au 
deflfus  du  poignet  n'étoit  que  fympathique  ,  il  fe 
diffipa  ,  &  le  doigt  fut  guéri  en  très-peu  de 
temps.  Au  refle  ,  je  n'ai  point  rapporté  ces  obfer- 
vationsfur  l'inégale  traction  &C  furie  panaris  com- 
me des  nouveautés ,  mais  comme  des  preuves  évi- 
dentes qui  confirment  la  théorie  de  l'inflamma- 
tion que  j'ai  établie. 
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Jufqu'ici  je  n'ai  parlé  que  des  moyens  qui  ten- 
dent à  détruire  la  caufe  immédiate  de  l'inflam- 
mation ,  c'eft-à  dire  ,  l'irritation  :  mais  lorfque 
cette  caufe  eft  vaincue  ,  la  tumeur  n'eft  pas  tou- 
jours diffipée  ;  la  partie  refte  encore  dans  un  état 
d'engorgement  qui  exige  d'autres  remèdes  pour 
achever  laréfolution  ;  cela  arrive  principalement 
dans  les  grandes  inflammations  :  lorfque  le  feu  en 
eft  éteint,  il  refte  fouvent  un  œdème,  une  bouf- 
filTure  ,  ou  un  empâtement ,  qui  fubfifte  plus  ou 
moins  de  temps  après  la  retraite  du  fang  ,  &:  qui 
exige  c\es  topiques  ftimulans  pour  ranimer  l'action 
des  folides  ;  ce  font  les  réfolutifs  proprement  dits. 
Je  rappellerai  cette  circonftance  dans  le  chapitre 
où  je  parlerai  des  tumeurs  aqueufes  &  des  hydro- 
pifies. 

Telle  eft  la  manière  d'agir  des  principaux 
moyens  capables  de  refondre  les  tumeurs  inflam- 
matoires ;  mais  l'art  ne  doit  les  employer  que  fous 
la  réferve  des  droits  de  la  nature.  Lorfqu'une  in- 
flammation dépend  d'une  caufe  étrangère  ou  acci- 
dentelle ,  aucune  confidération  ne  doit  empêcher 
de  tenter  tous  les  moyens  poflibles  pour  la  termi- 
ner promptement  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
lorfqu'elle  eft  le  produit  d'une  humeur  morbifique 
qui  s'eft  fixée  fur  la  partie  ;  il  eft  fouvent  dange- 
reux d'en  précipiter  la  réfolution.  Pour  avoir  une 
jufte  idée  de  la  conduite  qu'on  doit  tenir  à  cet 
égard  ,  il  fuffit  de  faire  l'application  de  la  doc- 
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trine  des  crifes  à  cette  circonftance  :  comme  la 
fièvre  ,  lorfqu'elle  dépend  d'une  caufe  humorale, 
eu.  regardée  comme  un  effort  critique  ,  qui  tend 
à  détruire  par  la  cocYion  le  principe  hétérogène  ; 
de  même  ,  dans  les  inflammations  de  caufe  inter- 
ne, la  chaleur  vive  &  les  mouvemens  extraordi- 
naires qui  font  excités  dans  la  partie  ,  tendent 
également  à  modifier  cette  caufe.  Ici  un  léger 
degré  d'inflammation  fuffit  pour  lui  faire  perdre 
fon  caractère  malfaifant ,  &  alors  la  tumeur  fe 
réfout;  mais  là  ,  la  malignité  de  cette  caufe  ne 
peut  être  détruite  que  par  la  fuppuration  &  quel- 
quefois par  la  gangrène.  Or  ,  fuivant  cette]  doc- 
trine ,  on  doit  fentir  combien  il  faut  être  circonf- 
pect  dans  le  traitement  des  tumeurs  inflamma- 
toires qui  attaquent  les  parties  extérieures  ,  lorf- 
que  la  nature  y  a  relégué  un  délétère  capable  de 
caufer  intérieurement  les  accidens  les  plus  fâ- 
cheux ;  circonfpecYion  qui  regarde  fur-tout  les 
tumeurs  dans  lefquelles  les  fluides  font  fufceptibles 
d'être  déplacés  aifément ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'appareil  de  fuppuration  ,  comme  la  goutte  , 
l'éryfipèle,&c. 
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CHAPITRE    IL 

De  la  Suppuration. 

J_  L  eft  peu  d'opinions  qui  aient  plus  varié  que 
celles  des  Modernes  fur  la  fuppuration.  Les  uns 
ont  attribué  la  formation  du  pus  au  battement  des 
artères  ;  ils  ont  cru  que  le  fang  étant  arrêté  &c 
épaifîî  dans  les  lèvres  d'une  plaie  récente,  ces 
battemens  îuffifoientpourle  changer  en  pus  à  for- 
ce d'en  brife'r  ,  d'en  atténuer  les  globules.  D'au- 
tres ont  penfé  que  dans  toutes  les  inflammations 
il  fe  formoit  du  pus  dans  les  artères,  &  que  ce  pus 
étoit  entraîné  au  dehors  par  quelque  organe  ex- 
crétoire ;  ou  bien  qu'il  s'épanchoit  dans  le  tifTu 
cellulaire ,  ck  formoit ,  à  la  fin  de  l'inflammation', 
un  œdème  qui  fe  diffipoit  par  la  réfolution  ;  ou 
bien  que  ce  même  pus  fe  creufoit  un  foyer  dans  le 
même  tifiu  ck  formoit  un  abcès.  Les  mêmes  Au- 
teurs ont  confidéré  la  fuppuration  des  plaies  fous 
un  autre  point  de  vue  ;  ils  ont  cru  qu'après  la 
ceffation  de  l'inflammation  ,  elle  ne  devoit  plus 
être  regardée  que  comme  un  fimple  écoulement 
de  certains  fucs  propres  à  relâcher  les  vaiflfeaux  , 
ck  à  favorifer  de  cette  manière  ce  qu'ils  ont  ap- 
pelé la  régénération  dès  chairs.  Il  y  a  d'autres 
Auteurs  qui  ont  pcnfé  que  la  fuppuration  n'étoit 

autre 
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autre  chofe  qu'une  furabondance  de  mucus  ou 
de  fucs  nourriciers  ,  qu'on  a  également  fuppofé 
fournir  cette  matière  couenneufe  qui  s'amaiTe  fur  le 
fang  qu'on  tire  aux  malades  attaqués  d'inflamma- 
tion. Enfin  d'autres  fe  font  flattés  d'avoir  décou- 
vert,la  véritable  fource  de  la  matière  purulente  , 
parce  qu'il  ont  obfervé  que  le  férum  mis  en  di- 
geftion  dans  un  vafe  ,  dépofoit  un  fédiment  dont 
les  qualités  fembloient  être  les  mêmes  que  celles 
du  pus. 

Mais  toutes  ces  opinions  ne  doivent  point  tenir 
vis-à-vis  cellesjdes  Anciens  ,  qui  eft  le  fimple  ré- 
fultat  de  l'obfervation  :  ils  diftinguoient  deux  for- 
tes de  fuppuration  ;  l'une  qui  dépend  de  l'aftion 
du  principe  vital  ,  &  qui  eft  le  produit  de  l'in- 
flammation  :  c'eft  la  fuppuration  purulente  ;  & 
l'autre  qui  a  lieu  lorfque  ce  même  principe  eft: 
été  int  :  c'eft  la  fuppuration  putride.  Alura  ncmpz 
fit  vincente  naturd  ,  alura.  vcrb  devicid  ,  vincente 
quidcm  naturd  utï  in  inflammation;  bus  &  tubercu- 
lofis  omnibus  tumoribus  pus  fit  :  hœc  autem  putrcdo  , 
non  jimpliciur  putrcdo  ejl  ,fed  aiiquid  coclionis  ha- 
bet>  manente  enim  concoqucndi  facultatc  vdforum  , 
putrcfccns  tune  humor  ad  talan  altcrationcm  dedu- 
citur  (  i  ).  Je  ne  puis  donner  une  notion  plusjufte 
&  plus  vraie  de  la  fuppuration  qu'en  développant 
cette  idée. 


{i)  Galen.  de febribus ,  Lib.  /,  C-ip.  7. 
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Pour  éclairer  le  travail  de  la  nature  dans  la 
fuppuration  purulente ,  il  faut  d'abord  la  coniî- 
dérer  en  grand  ;  c'eft-à-dire  ,  dans  les  abcès 
phlegmoneux  ,  où  elle  f^  montre  plus  à  décou- 
vert. J'ai  repréfenté  ,  dans  le  chapitre  précédent, 
le  phlegmon  comme  un  foyer  dans  lequel  le  feu 
de  l'inflammation  eft  concentré  &  agité  par  les 
confions  des  fibres  irritées  :  or,  dans  cet  état ,  la 
première  idée  qui  fe  préfente  naturellement  ,  eft 
que  les  fluides  arrêtés  dans  ce  foyer  ,  &  fournis  à 
l'action  du  principe  de  la  chaleur  qui  fe  développe 
de  plus  en  plus ,  doivent  fe  dénaturer  ;  c'eft-à- 
dire  ,  que  l'action  de  ce  principe  doit  changer  la 
combinaifon  de>  molécules  qui  les  compofent,  en 
un  mot ,  opérer  cette  coction  qui  les  réduit  en 
pus;  mouvement  deftruc1:eur,  qui  a  bien  moins 
de  rapports  avec  celui  de  la  fermentation  ou  de  la 
putréfaction  ,  qu'avec  celui  du  feu  ouvert  qui  ré- 
duit en  cendre  les  matières  combuftibles.  Les  ob- 
fervations  fuivantes  vont  rendre  ces  rapports  fen- 
fibles. 

i°.  11  eft  certain  que  dans  le  phlegmon  il  y  a 
un  centre  ou  un  foyer  ,  dans  lequel  le  principe  de 
la  chaleur  eft  plus  réuni  &  plus  agité  :  or  ,  l'on 
fait  que  ce  n'eft  que  dans  cet  état  de  réunion 
que  les  atomes  du  feu  ordinaire  exercent  toute  la 
violence  dont  ils  font  capables.  Telle  eft  aufti  la 
raifon  pour  laquelle  la  fuppuration  n'a  point  lieu 
dans  les  inflammations  les  plus  vives  ,  à  moins 
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qu'il  ne  s'y  forme  un  ou  plufieurs  foyers ,  dans 
lefquels  le  principe  de  la  chaleur  plus  réuni,  ac- 
quiert ,  par  fa  concentration  ,  la  puifTance  de  ré- 
duire en  pus  les  fubftances  fur  îefquelles  il  agit. 
D'un  autre  côté,  dans  l'embrâfement,  l'agitation 
de  l'air  extérieur  eu.  le  principal  agent  qui  excite 
le  feu  à  déployer  fa  puiflance  ;  dans  le  phleg- 
mon ,  les  collifîons  que  les  fibres  irritées  exer- 
cent entre  elles  ,  produifent  le  même  effet  fur 
le  principe  de  l'inflammation  ;  par  conféquent ,  fî 
ces  collifîons  ceffent  avant  la  formation  du  pus, 
la  fuppuration  n'a  point  lieu  ,  par  la  même  raifort 
que  l'embrâfement  s'éteint  lorfqu'on  lui  interdit 
l'accès  de  l'air  extérieur.  Auffi  ,  lorfqu'on  ouvre 
prématurément  une  tumeur  qui  tend  à  la  fuppura- 
tion, la  formation  du  pus  eft-elle  dérangée  ,  parce 
qu'ayant  ainfi  éventé  le  foyer  de  la  chaleur,  Se 
ayant  en  même  temps  coupé  les  fibres  dont  l'ac- 
tion développoit  ck  açitoit  le  principe  de  cette 
chaleur,  les  caufes  de  la  fuppuration  font  détrui- 
tes ,  ou  du  moins  affoiblies. 

2°.  Il  eff.  fi  néceffaire  qu'il  fe  forme  un  foyer 
dans  une  inflammation  pour  que  la  fuppuration  ait 
lieu,  qu'on  ne  voit  jamais  le  fans;  fe  transformer 
en  pus  dans  les  artères  ,  quoiqu'il  foit  fournis 
quelquefois  à  une  chaleur  très-vive,  comme  dans 
les  fièvres  ardentes  Se  inflammatoires.  Il  eft  vrai 
qu'on  oblerve  que  certaines  maladies  aiguës,  com- 
me la  pleuréfie  ,  la  péripneumonie ,  le  rhumatifme 
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inflammatoire  ,  fe  terminent  par  l'excrétion 
d'une  matière  puriforme  ,  par  les  crachats  ou  par 
les  urines  :  mais  nouspouvons  dire  que  cette  ma- 
tière n'eft  pas  véritablement  purulente  ;  ou  bien , 
û  elle  en  a  le  caraclère  ,  c'eft  qu'il  s'eft  formé 
plufieurs  petits  foyers  de  fuppuration  dans  le  tifïu 
des  parties  affe&ées  ;  ck  qu'enfuite  le  pus  a  été 
conduit,  par  la  voie  du  tifïu  cellulaire  ou  des  vaif- 
feaux  capillaires  ,  dans  les  organes  excrétoires  qui 
l'ont  rejette  au  dehors.  Au  furplus  ,  fi  je  m'ar- 
rête à  ce  phénomène  ,  qui  n'eft  pas  bien  impor- 
tant ,  c'eft  qu'on  a  prétendu  prouver  par  là  que 
le  pus  fe  formoit  dans  les  vaifteaux  ,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué  ;  mais  je  crois  que  l'explication 
que  je  donne  du  fait  doit  d'autant  plus  prévaloir  , 
qu'aucune  autre  obfervation  ne  favorife  l'opinion 
contraire.   Pourfuivons. 

30.  La  quantité  de  la  matière  purulente  ,  &  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  fe  forme,  font  re- 
latives à  l'intenfité  de  l'irritation ,  ck  à  la  grandeur 
des  foyers  de  l'inflammation.  La  partie  où  fe  for- 
ment les  foyers  les  plus  grands  eft  le  tifïu  graifïeux  , 
parce  qu'étant  lâche  ,  il  prête  plus  facilement  à 
l'affluence  des  fluides  que  l'irritation  y  attire  , 
&  parce  que  la  graille  qu'il  renferme  ,  eft  une  fubf- 
tance  qui  concentre  davantage  le  feu  de  l'inflam- 
mation ,  &  le  rend  plus  énergique  :  aufli  cette 
partie  fuppure-t-elle  plus  promptement  &  plus 
abondamment   qu'aucune   autre  ,    toutes   chofes 
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étant  (Tailleurs  égales  :  on  pourrait  dire  ,  clans  le 
fens  que  nous  l'entendons  ,  qu'elle  eft  la  partie  la 
plus  combuftible  de  notre  corps. 

40.  Suivant  la  même  idée  ,  c'en1  toujours  au 
centre  de  la  tumeur  que  le  pus  doit  commencer 
à  fe  former.  La  fluctuation  qu'on  y  fent  eft 
d'abord  peu  fenfible  ;  cependant  les  vives  colli-, 
fions  des  fibres  irritées  continuent  d'augmenter 
l'incendie,  &  par  conféquent  le  volume  du  pus. 
D'un  autre  côté  ,  la  force  des  fluides  ,  que  l'irri- 
tation attire  vivement  de  tous  les  points  de  la 
circonférence  vers  le  centre  de  la  tumeur,  pouffe 
la  matière  purulente  vers  l'extérieur  ,  qui  eft  le 
côté  qui  lui  offre  le  moins  de  réfiftance  ;  elle  fait 
prononcer  la  tumeur  en  pointe ,  Se  parvient  in- 
fenfiblement  à  amincir  la  peau  à  force  de  l'éten- 
dre ,  &  enfin  à  la  percer  ;  d'où  le  pus  s'écoule  au 
dehors,  &  le  feu  s'éteint. 

50.  Il  y  a  des  tumeurs ,  comme  celles  des  glan» 
des  ,  qui  fuppurent  lentement  :  la  raifon  de  cette 
lenteur  eft  que  dans  ces  tumeurs  le  pus  fe  forme 
le  plus  fouvent  dans  des  points  féparés  ;  de  forte 
que  le  principe  de  la  chaleur  n'y  eft  point  réuni 
dans  un  feul  &  grand  foyer  comme  dans  le  phleg- 
mon ,  mais  dans  plufieurs  petits  foyers  qui  ex- 
priment foiblement  les  fymptômes  de  l'inflam- 
mation :  c'eft  comme  un  feu  caché  qui  couve  long- 
temps ,  &  confume  peu  à  peu  une  matière  conv 
buftible  fans  embrâfement  apparent. 

L  iij 
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6°.  Dans  les  tumeurs  femblables  à  celles  dont 
je  viens  de  parler  ,  les  remèdes  gras  &  emplaf- 
tiques  favorifent  la  fuppuration,  parce  qu'en  bou- 
chant exactement  les  pores  delà  peau  ,  ils  concen- 
trent davantage  le  feu  de  l'inflammation  ,  &  hâ- 
tent,  par  ce  moyen,  l'effet  qu'il  doit  produire. 
Mais  dans  d'autres  tumeurs  qui  ont  un  caractère 
encore  moins  chaud  ,  la  formation  du  pus  ,  pour 
être  accélérée  ,  a  befoin  de  topiques  ftimulans 
qui  augmentent  les  effets  de  l'irritation,  c'eft-à- 
dire  ,  l'affluence  des  fluides  ck  le  développement 
du  principe  de  la  chaleur. 

7°.  Comme  l'inflammation  ne  domine  pas  dans- 
toutes  les  tumeurs  qui  tendent  à  la  fuppuration  , 
les  qualités  de  la  matière  varient  fuivant  l'influen- 
ce des  difterens  mouvemens  deftructeurs  qui 
ont  lieu  dans  la  tumeur.  Dans  certaines  perfonnes 
cacochymes ,  qui  ont  le  tiflu  des  folides  lâche  & 
les  fluides  féreux  ,  il  eft  rare  que  l'inflammation 
ait  le  degré  d'intenfité  néceffaire  pour  produire 
un  pus  louable  ,  parce  que  les  fibres  n'ont  pas 
allez  de  denfité  pour  développer  vivement  le 
principe  de  la  chaleur  :  auflt ,  lorfqu'il  fe  forme 
des  abcès  dans  ces  perfonnes  ,  la  matière  a  peu 
de  confiftance  ,  6>c  elle  eft  toujours  atteinte  de 
quelque  degré  de  putridité. 

8°.  Enfin,  dans  l'abfence  totale  de  l'inflamma- 
tion ,  ou  après  fon  extinction ,  c'eft  le  mouvement 
de  putréfaction  qui   influe  fur  la  deftruction  des 
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fluides  renfermés  dans  la  tumeur  ;  de-là  les  di- 
verfes  fortes  de  fuppurations  ,  putride  ,  icho- 
reufe,  fanieufe  ,  dont  les  caraftères  n'ont  aucun 
rapport  avec  la  fuppuration  purulente. 

Telle  eft  l'idée  fimple  ,  &  prife  dans  la  nature , 
de  la  fuppuration  :  mais  cette  théorie  ne  fe- 
roit  qu'une  vaine  hypothèie  ,  fi  l'explication 
que  je  donne  de  la  formation  du  pus  n'étoic 
point  applicable  ,  non-feulement  à  toutes  les  cir- 
conftances  où  le  feu  de  l'inflammation  ne  fe 
montre  pas  avec  le  même  appareil  que  dans  le 
phlegmon  ,  mais  encore  à  celles  où  ce  feu  eft 
fi  peu  fenfible  ,  qu'on  ne  foupçonne  pas  même 
fa  préfence  ,  comme  dans  les  plaies  &  les  ulcères 
qui  tendent  à  la  cicatrifation.  Je  commence  donc 
par  avancer  que  la  fuppuration  ,  dans  cette  der- 
nière circonftance ,  dépend  de  la  même  caufe 
que  dans  le  phlegmon  ,  avec  cette  différence 
que  dans  celui-ci  ,  cette  caufe  agiffant  fur  une 
grande  marte  de  nos  folides ,  produit  des  effets 
très-fenfibles ,  tandis  que  dans  les  plaies  &  les 
ulcères,  la  même  caufe  n'agiiïant  que  fur  des 
points  féparés  ck  très-petits  ,  elle  n'excite  que 
des  fenfationsfi  légères ,  que  l'ame  n'en  a  prefque 
aucune  perception.  Pour  éclaircir  cette  théorie, 
jetons  un  coup-d'œil  fur  ce  qui  fe  paffe  dans 
une  plaie  avec  perte  de  fubftance. 

Lorfque  cette  plaie  eft  récente,  la  feclion  des 
vaiffeaux  ck  l'irritation  des-  fibres  nerveufes  font 
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fuivies  d'un  engorgement  plus  ou  moins  confi- 
dérable  ;  l'inflammation  y  eft  d'abord  marquée 
par  tous  les  fymptômes  qui  la  caracfcérifent;  la 
rougeur ,  la  douleur  &c  la  fièvre  font  très  -  (en- 
fibles ;  mais  bientôt  ces  fymptômes  diminuent, 
&  la  plupart  difparoiffent  enfuite  tout-à-fait  : 
alors  le  pus  efl  peu  abondant  ;  il  eft  blanc,  bien 
lié  ,  fans  odeur  ;  la  furface  des  chairs  paroît 
grainue,  ou  parfemée  de  petites  élévations  ou 
de  tubercules  fermes  ek  vermeils  ;  ils  fe  fuccè- 
dent  les  uns  aux  autres ,  ck  n'excitent  ordinai- 
rement d'autre  fenfation  qu'une  démangeaifon  9 
qui  annonce  la  guérifon  prochaine  de  la  folution 
de  continuité. 

Plufieurs  Auteurs  ont  regardé  le  pus ,  dans  ce 
dernier  temps  des  plaies  ,  comme  un  fuc  nour- 
ricier qui  doit  fournir  la  matière  des  chairs  qui 
fe  régénèrent  :  d'autres  ont  cru  que  ce  pus  étoit 
une  liqueur  lubrifiante  propre  à  relâcher  les  vaif- 
feaux  ,  qui  ,  fuivant  leur  opinion  ,  doivent  s'é- 
tendre Se  fe  développer  ,  pour  remplir  le  vid« 
de  la  folution  de  continuité.  Mais  il  y  a  long- 
temps que  j'ai  démontré  que  la  régénération  des 
chairs ,  ou  l'incarnation  dans  les  plaies,  étoit  une 
chimère  :  ma  doctrine  ,  à  cet  égard ,  efl:  aujour- 
d'hui à-peu-près  généralement  reçue  ;  elle  eft 
confignée  dans  le  quatrième  Volume  des  Mé- 
moires de  notre  Académie.  Il  ne  faut  donc  point 
chercher  dans  des  phénomènes  fuppofés ,  la  na- 
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ture  de  la  matière  que  les  plaies  rendent  lorf- 
qu'elles  tendent  à  fe  cicatrifer  :  voyons  fi  nous 
la  trouverons  dans  la  véritable  marche  que  la 
Nature  fuit  pour  opérer  leur  cicatrifation. 

Parmi  une  infinité  d'obfervations  qui  prouvent 
que  dans  la  réunion  des  jplaies  &:  des  ulcères 
avec  perte  de  fubftance  ,  la  Nature  fuit  une  voie 
oppofée  à  celle  qu'on  lui  faifoit  tenir,  j'ai  rap- 
porté dans  le  Mémoire  cité  ,  l'exemple  de  la 
plaie  qui  refte  après  l'amputation  de  la  cuifTe  ; 
&:  j'ai  dit  que  le  diamètre  de  cette  plaie  ne  cefTe 
point  de  diminuer  ,  jufqu'à  ce  que  la  cicatrice 
foit  parfaite  ;  que  pendant  la  cure  ,  on  ne  voit 
point  que  les  parties  coupées  acquièrent  le  moin- 
dre accroiflement  en  longueur  ni  en  épaifteur  ; 
qu'on  voit  au  contraire  ,  que  les  mufcles  &c  le 
tiflu  cellulaire  fe  dépriment  &£  s'afFaiiTent  au  point 
qu'au  terme  de  la  guérifon  ,  le  moignon  repré- 
fente  un  cône  ,  dont  la  pointe  eft  formée  par  l'os 
qui  eft  au  centre  ;  de  manière  que  l'épaiffeur  de 
toutes  les  parties  molles  étant  entièrement  effacée 
à  leur  extrémité  coupée  ,  la  peau  eft  parvenue  à 
fe  coller  immédiatement  à  l'os ,  fans  qu'elle  fe 
foit  alongée  par  aucune  végétation  :  or ,  c'eft  de  ce 
mécanifme  que  vont  partir  les  premiers  traits  de 
lumière,  qui  doivent  nous  éclairer  d'abord  fur 
la  fource  du  pus  dont  il  eft  queftion. 

Il  eft  évident  que  la  réunion  de  la  plaie  que  je 
viens  de  fuppofer ,  6c  qu'il  ne  faut  point  perdre 
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de  vue  pour  quelques  inflans  ,  fe  fait  par  la 
déprefîion  &  l'affaifTement  des  parties  coupées. 
Il  efl  encore  évident  que  la  fuppuration  a  un 
rapport  intime  avec  le  mécanifme  de  cette  réu- 
nion ;  car,  en  cherchant  les  caufes  de  la  dépref- 
fion  des  parties  coupées ,  on  eftime  bien  que 
l'amaigrifTement  général  de  toutes  les  parties  du 
corps,  qui  a  lieu  pendant  la  cure,  peut  y  entrer 
pour  quelque  chofe  ;  mais  il  efl  clair  que  la  fup- 
puration efl  la  principale  de  ces  caufes.  Il  réfulte 
donc  de-là ,  que  tant  que  la  plaie  fuppofée  fait 
des  progrès  vers  la  cicatrifation,  le  pus  qu'elle 
rend  n'a  point  fa  fource  dans  la  marie  géné- 
rale des  fluides  ;  car  fi  cette  mafïe  fournifïbit 
fans  cefTe  des  fucs  à  proportion  qu'il  s'en  écou- 
leroit  au  dehors  par  la  fuppuration  ,  le  diamètre 
de  la  plaie  ne  diminueroit  point,  parce  que  les 
vaifTeaux  des  parties  coupées  conferveroient  tou- 
jours leur  diamètre  refpe&if.  C'efl  en  effet  ce 
qui  arrive  à  cette  plaie  lorfque  la  fuppuration 
devient  vicieufe  ;  c'efl-à-dire  ,  lorfqu'elle  rend 
beaucoup  de  matière  fanieufe  ,  ichoreufe  ,  fé- 
reufe  :  comme  ces  écoulemens  font  fournis  par 
un  abord  continuel  d'humeurs,  &  que  cet  abord 
entretient  les  vaifTeaux  des  chairs  ulcérées  dans 
une  plénitude  confiante  ,  la  foiution  de  conti- 
nuité conferve  fes  mêmes  dimenfions.  Pour  que 
notre  plaie  tende  à  la  cicatrifation  ,  fuivant  le 
mécanifme  que  nous  venons  d'obferver,  il  faut 


Chapitre     II.  171 

donc  que  la  matière  qu'elle  rend  ne  (bit  fournie 
que  par  les  fluides  contenus  dans  les  vaiiTeaux 
des  chairs  ulcérées;  c'eft-à-dire,  qu'il  faut  que 
ces  vaiiTeaux  ne  reçoivent  plus  de  nouveaux 
fucs  par  la  voie  de  la  circulation  ,  fans  quoi  la 
dipreffion  des  parties  coupées  ne  feroit  aucun 
progrès  (1). 

Cette  obfervation  prouve  donc  d'abord  que  la 
fource  du  pus  dont  il  s'agit,  n'a  aucune  commu- 
nication avec  la  maiTe  des  fluides  qui  circulent 
dans  les  autres  parties.  Il  faut  donc  que  l'agent 
qui  produit  la  fuppuration  purulente  dans  les 
plaies  6k  les  ulcères  qui  tendent  à  la  cicatrifation  , 
oppofe  une  barrière  qui  interrompt  cette  commua 
nication  ,  laquelle  s'ouvre  toutes  les  fois  que  la 
fuppuration  devient  vicieufe.  Mais  il  refte  à  dé- 
terminer quelle  eft  la  nature  du  mouvement  qui 
convertit   en  pus  les  fluides  contenus   dans  les 


(1)  Ceux  qui  n'auront  poi.it  encore  réformé  leurs  idées, 
touchant  la  circulation  des  fluides  contenus  dans  les  vaiiTeaux 
capillaires,  &  touchant  le  véritable  principe  de  l'action  de 
nos  folides,  auront  de  la  peine  à  concevoir  que  des  chairs 
bien  vives,  comme  celles  dans  lefquelles  le  travail  de  la 
fuppuration  s'opère  ,  n'aient  plus  de  communication  avec 
la  circulation  générale  :  mais ,  fuivant  nos  principes  ,  rien 
n'eft  plus  facile  à  concevoir;  car,  tant  que  ces  chairs  con- 
fervent  leur  irritabilité  ,  le  cercle  de  la  circulation  peut 
s'éloigner  d'elles  fans  qu'elles  perdent  la  vie  ni  l'action  né- 
ceflairepour  réduire  en  pus  les  fluides  qu'elles  contiennent. 
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vaiffeaux  qui  doivent  s'affaiffer   pour  opérer  la 
cicatrifation  de  la  folution  de  continuité  :  l'ob- 
fervation  va  porter  un  autre  trait  de  lumière  fur 
ce  point  de  notre  théorie. 

Dans  l'état  naturel ,  toutes  nos  parties  diffè- 
rent entr'elles  par  leur  ftruÉture ,  par  leur  con- 
fiftance  ,  par  leur  couleur  &  par  leur  fenfibilité; 
mais  elles  changent ,  pour  ainfi  dire  ,  de  nature 
lorfqu'elles  font  découvertes  dans  une  plaie  Se 
qu'elles  fuppurent  :  alors  tous  les  accidens  qui 
les  faifoient  différer  ,  difparoiffent  à  leur  fuper- 
ficie;  la  furface  découverte  des  os,  des  carti- 
lages ,  des  tendons ,  de  blanche ,  dure  &  infen- 
fible  qu'elle  étoit ,  devient  rouge,  molle  &  fen- 
fîble  ;  la  forme  fibreufe  de  la  chair  des  mufcles 
s'évanouit  ;  enfin  ,  la  peau ,  le  tiflfti  cellulaire  , 
les  membranes ,  les  glandes ,  &c.  paroiffent  tranf- 
formés  extérieurement  en  une  fubftance  charnue, 
uniforme ,  &  d'un  degré  égal  de  fenfibilité.  Telle 
eft  la  modification  que  tous  nos  folides  acquièrent 
dans  cette  circonftance  ;  ils  fe  montrent  fous  la 
forme  d'une  chair  qui  rend  une  matière  ,  dont 
les  qualités  varient  fuivant  l'état  de  cette  chair  : 
fi  elle  eft  molle  ,  pâle  ,  fpongieufe ,  la  matière 
eft  féreufe  &  abondante;  mais  fi  cette  chair  eft 
grainue ,  ferme  &  vermeille  ,  le  pus  a  toutes  les 
qualités  requifes;  d'où  il  eft  bien  permis  de  con- 
clure ,  fuivant  l'idée  que  j'ai  donnée  de  la  fuppu- 
ration ,  que  le  caractère  phlegmoneux  doit  do- 
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miner  dans  cette  chair ,  pour  que  le  pus  conferve 
(es  bonnes  qualités,  &  que  la  plaie  faffe  des 
progrès  vers  fa  guérifon.  Tout  ce  qu'on  peut 
objecter  contre  cette  conclufion  ,  c'eft  qu'ici  l'in- 
flammation n'a  pas  les  mêmes  fymptômes  qui  la 
caraélérifent  dans  les  aurres  occafions  ;  mais  la 
raifon  &:  l'obfervation  vont  écarter  cette  diffi- 
culté. 

J'ai  déjà  obfervé  que  dans  les  tumeurs  qui  doi- 
vent fuppurer  ,  les  fymptômes  de  l'inflammation 
étoient  proportionnés  à  la  grandeur  des  foyers  : 
cette  proportion  eft  très-remarquable  dans  les 
plaies  :  dans  le  commencement ,  l'inflammation  eft 
fouvent  marquée  par  tous  les  fymptômes  qui  la 
caraclérifent ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ;  mais  quel- 
que temps  après  ,  lorfque  les  fibres  nerveufes  dé- 
couvertes deviennent  moins  fulceptibles  d'être  ir- 
ritées, les  foyers  deviennent  plus  petits ,  l'inflam- 
mation diminue  ,  &  infenfiblement  elle  n'eft  plus 
caractérifée  que  parla  fermeté  Se  la  couleur  ver- 
meille des  chairs  ,  par  la  forme  fphérique  des  tu- 
bercules qui  fe  fuccèdent  ,  &  par  un  fentiment  de 
démangeaifon  que  le  malade  éprouve  ;  mais, dans 
cet  état ,  le  principe  de  la  chaleur  ,  quoique  par- 
tagé dans  une  infinité  de  petits  foyers  difperfés  çà 
&  là  ,  n'a  pas  moins  l'énergie  néceflaire  pour  trans- 
former en  pus  le  peu  de  fluides  fournis  à  fon  action 
dans  chacun  de  ces  foyers  où  il  eft  concentré  :  & 
tel  eft  le  caractère  phlegmoneux  qui  conftitue  le 
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bon  état  des  chairs  ,  &:  que  l'art  doit  s'appliquer 
à  entretenir  pour  hâter  la  guérifon  ;  auffi  la  faine 
pratique  exige-t-elle  qu'à  mefure  qu'on  s'éloigne 
des  premiers  temps  de  la  folution  de  continuité, 
onfefervede  médicamens  dont  l'activité  augmente 
par  gradation  :  ainfi  ,  lorfque  les  progrès  de  la 
guérifon  languiflent  avec  les  digeftifs  qu'on  em- 
ployoit  dans  le  commencement,  on  ne  fe  fert  plus 
que  de  la  charpie  fèche  ;    enfuite  on  en  vient  à 
des  remèdes  plus  ftimulans  ,  comme  les  lefïïves , 
la  pierre  bleue  àî'Hclvetius  ,  difToute  dans  l'eau  ; 
enfin  on  a  recours  aux  cathérétiques  mêmes,  com- 
me l'alun  calciné  ,  la  pierre  infernale  ,   parce  que 
dans  les  derniers  temps  ,   la  fenfibilité  Si  l'irrita- 
bilité des  chairs  font  fi  afFoiblies,  qu'on  ne  peut 
entretenir  la  fuppuration  dans  fes  bonnes  qualités 
que  par  le  moyen  de  ces  remèdes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  fuppuration  des 
plaies  en  général  ,  doit  fans  doute  exclure  toute 
idée  de  régénération  de  chairs  ou  d'incarnation 
dans  les  plaies  &  les  ulcères  avec  perte  de  fubf- 
tance  :  cependant,  malgré  l'évidence  de  cette  doc- 
trine ,  je  crains  toujours  qu'elle  n'ait  pas  encore 
acquis  ce  degré  de  certitude  qui  efface  tous  les 
doutes  ;  il  y  a  fur-tout  un  phénomène  bien  capa- 
ble de  ramener  l'idée  de  cette  régénération  :  c'efr. 
la  fubftance  carniforme  qui  s'élève  fur  la  furface 
des  os ,  foit  qu'ils  s'exfolient  ou  non.  Je  dois  donc 
faire  ici  un  dernier  effort  pour  détruire  un  refte  de 
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préjugé  qui  peut  être  dangereux  clans  la  pratique. 

Il  eft  peu  de  maladies  où  il  ne  foit  avantageux 
de  pénétrer  la  marche  fecrette  de  la  nature  ,  pour 
faifir  les  véritables  indications  qu'on  doit  fuivre  : 
par  exemple  ,  pour  favorifer  l'extoliation  des  os, 
il  importe  de  favoir  fi  la  fubftance  carniforme  qui 
s'élève  fur  leur  furface  ,  croît  par  un  principe  de 
végétation  ,  pour  réparer  en  quelque  manière  la 
portion  d'os  qui  a  été  détruite  ;  ou  bien  fi  cette 
fubftance  n'eft  que  le  produit  de  la  phlogofe  phleg- 
moneufe  qui  précède  la  formation  du  pus. 

La  première  de  ces  deux  opinions  a  toujours 
prévalu; aucun  Auteur  n'a  jamais  varié  là-deftus  ; 
notre  célèbre  Petit  ne  s'étoit  pas  ,  plus  que  les  au* 
très  ,  garanti  de  ce  préjugé  vulgaire  :  mais,  par- 
mi les  chirurgiens  de  réputation  ,  il  n'en  eft  point 
qui  fe  (bit  plus  occupé  de  la  prétendue  végétation 
des  chairs  ,  dont  il  s'agit  ,  que  M.  Tenon  notre 
confrère  ;  il  a  donné  à  l'Académie  loyale  des 
Sciences  trois  mémoires  fur  cette  matière  ;  la  doc- 
trine qu'il  y  expofe  eft  d'autant  plus  propre  à  faire 
illufion  ,  qu'elle  paroît  fondée  fur  une  multitude 
d'expériences  faites  fur  les  animaux  vivans,avec 
cette  fagacité  qui  conduit  aux  découvertes  les  plus 
importantes  lorfqu'on  part  d'un  principe  vrai. 

On  a  donc  regardé  jufqu'ici  les  chairs  qui  s'éîè 
vent  fur  la  furface  des  os  découverts ,  comme  les 
bourgeons  d'une  fubftancequi  végète  ;  mais  s'il  eft 
démontré  que  les  os,  lorfqu'ils  ont  fouffert  folu- 
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tion  de  continuité,  fe  dépriment  par  les  progrès 
de  la  fuppuration,  comme  les  parties  molles, 
peut-on  regarder  cette  fubftance  comme  une  ré- 
génération ?  L'infpe&ion  des  os  du  crâne  qui  ont 
fubi  l'opération  du  trépan  ,  décide  la  queftion  au 
premier  coup-d'œil.  Ces  os  font  ceux  où  la  dé- 
preffion  ,  opérée  par  la  fuppuration  ,  eft  la  plus 
fenfible  ;  comme  le  diploé  eft  une  efpèce  de  tifïu 
cellulaire  fourni  de  beaucoup  de  vaiffeaux  ,  la 
fuppuration  qui  l'anéantit  jufqu'à  une  certaine 
diftance  ,  permet  aux  deux  tables  de  fe  rappro- 
cher l'une  de  l'autre  ,  &  rend  l'os  extrêmement 
mince  à  la  circonférence  du  trou  :  telles  étoient 
deux  pièces  que  je  préfentai  il  y  a  quelque  temps 
à  l'Académie  royale  de  Chirurgie  ,  en  y  lifant  un 
mémoire  fur  l'exfoliation  des  os:  dans  la  première 
de  ces  pièces  ,  qui  étoit  une  portion  de  crâne  fort 
épaiffe  qui  avoit  fouffert  une  afTez  grande  déper- 
dition de  fubftance  lorfque  l'homme  vivoit ,  dans 
cette  pièce  ,  dis-je  ,  on  voyoit  que  les  deux 
tables  de  l'os  s'étoient  également  rapprochées  du 
centre  de  la  diftance  qui  les  féparoit  dans  l'état 
naturel.  On  obfervoit  la  même  dépreffion  dans 
l'autre  pièce ,  qui  étoit  un  pariétal  qui  avoit  été 
trépané  :  dans  l'une  &  dans  l'autre  on  voyoit  évi- 
demment que  la  diminution  de  l'épaiffeur  de  l'os 
ne  dépendoit  abfolument  que  de  l'anéantiffement 
du  diploé  ,  qui  avoit  permis  aux  deux  tables  de  fe 
rapprocher  i'une  de  l'autre. 

Ces 
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Ces  obfervations  prouvent  donc  que  les  os  f 
comme  les  parties  molles  ,  fe  dépriment  par  les 
progrès  de  la  fuppuration:  on  ne  peut  donc  pas 
regarder  la  fubftance   charnue   qui  les  couvre  , 
comme  le  produit  d'une  végétation.  Dans  les  ex- 
périences que  M.  Tenons,  faites  fur  les  mêmes  os 
dans  les  animaux  vivans  ,  il  a  eu  beau  considérer 
les  progrès  de  l'accroifTement  de  cette  fubftance  ,' 
la  nature  de  fon  tiffu  ;  aucune  de  ces  obfervations 
ne  fauroit  prouver ,  contre  les  exemples  que  je 
viens  de  citer  ,  qu'elle  foit  deftinée  à  réparer  ,  en 
aucune  manière ,  la  portion  d'os  qui  a  été  détruite» 
Quelle  autre  idée  pouvons-nous  donc  en  avoir,  que 
celle  de  la  regarder  comme  le  produit  du  travail 
de  la  fuppuration  ?  Enfin  dans  le  cas  de  l'exfolia- 
tion,  ne  peut-on  pas  comparer  la  carie  à  la  gan- 
grène des  parties  molles ,  où  l'on  obferve  que  ce 
qui  a  perdu  la  vie  ne  fe  fépare  de  la  partie  faine  que 
parla  phlogofe  phlegmoneufe  qui  furvient  à  celle- 
ci  ,   8c  par  la  fuppuration  qui  en  eft  la  fuite  ? 

On  conçoit  donc  par  là  fous  quel  point  de  vue 
on  doit  considérer  les  os  qui  doivent  s'exfolier: 
comme  leur  fubftance  doit  fuppurer  &  fe  dépri- 
mer ,  l'analogie  nous  conduit  naturellement  à 
penfer  que  ce  n'eft  que  par  l'irritation  qu'on  y 
excite,  qu'on  peut  déterminer  l'exfoliation.  Et 
qu'on  ne  dife  pas  que  les  os  n'ont  point  de  nerfs  & 
qu'ils  font  d'une  infenfibilité  abfolue  ,  comme  M. 
de  Huiler  l'a  voit  avancé  :  j'ai  prouvé  dans  le  pre- 
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mier  Chapitre  de  la  première  Partie  ,  que  c'étoït 
une  erreur  qui  eft  réfultée  de  l'abus  des  expérien- 
ces, pour  n'avoir  pas  confidéré  l'objet  fous  toutes 
fes  faces,  comme  cela  n'arrive  que  tropfouvent. 
Lorfqu'un  os  eft  découvert ,.  il  ne  faut  donc 
point  le  traiter  dans  la  vue  de  favorifer  une  végé- 
tation imaginaire,  mais  d'exciter  dansles  vaifTeaux 
extenfibles  qui  entrent  dans  lacompofition  de  fa 
fubftance ,  l'efpècedephlogofeou  d'inflammation 
qui  détermine  l'exfoliation  ,  fi  elle  doit  avoir  lieu. 
Or  ,  lorfque  la  plaie  eft  récente  ,  &  que  l'os  n'a 
fpurtert  aucune  altération,  comme  dans  les  expé- 
riences de  M.  Tenon,  le  feul  contaft  de  l'air  ou 
l'application  des  médicamens  les  moins  irritans  , 
fuffit  pour  faire  fuppurer  la  furface  découverte  de 
l'os  ,  laquelle  fe  cicatrife  quelquefois  fans  exfo- 
liation ;  &  c'eft-là  où  doit  fe  borner  toute  la  théo- 
rie de  M.  Tenon.  Mais  fi  l'os  eft  découvert  depuis 
long-temps  ,   s'il  eft  altéré  ,  &  fi  fa  fenfibilité  eft 
détruite  profondément ,  comme  dans  les  grandes 
caries,  l'exfoliation  eft   inévitable,   &  l'on  ne 
peut  l'obtenir  que  par  les  remèdes  les  plus  irritans  , 
dont  l'aclivité  puifle  pénétrer  jufqu'à  la  partie 
faine  de  l'os  ,  comme  l'eau  mercurielle  &  même 
le  feu  (i).  Voilà  en  deux  mots  les  vues  de  prati- 
que qui  réfultent  de  la  manière  dont  les  plus  ha- 

(i)  Il  ne  faut  pas  cependant  outrer  cette  pratique  ;  car 
il  y  a  des  cas  où  lVage.  trop  répété  des  remède*  trop  actifs  , 
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biles  chirurgiens  ont  traité  de  tout  temps  les  os 
découverts  &  altérés.  On  trouvera ,  dans  le  Traité 
des  maladies  chirurgicales  de  M.  Petit,  le  détail 
de  la  conduite  qu'on  doit  tenir  à  cet  égard.  Je 
reviens  au  principal  objet  de  ce  chapitre. 

Sous  quelque  afpeér.  que  nous  confidérions  la 
fuppuration  purulente  ,  nous  trouvons  donc  qu'elle 
eft  toujours  le  produit  tantôt  d'une  inflammation 
bien  marquée  ,  tantôt  d'un  fimple  mouvement 
phlegmoheux.  On  a  bien  dit  quelquefois  que  la 
chaleur  de  l'inflammation  contibuoit  à  la  forma- 
tion du  pus  ;  mais  lorfqu'on  a  voulu  entrer  dans 
quelque  détail  là-deflfus  ,  on  s'eft  égaré  de  diver- 
fes  manières ,  quoique  les  Auteurs  aient  cru  ne 
marcher  qu'à  la  faveur  du  flambeau  del'obferva- 
tion  &  des  expériences. 

M.  de  Haen,  médecin  de  Vienne  en  Autriche, 
avoit  conçu  une  opinion  particulière  fur  la  fuppu- 
ration ;  il  la  regardoit  comme  l'excrétion  d'une 
matière  déjà  formée  dans  la  mafle  du  fang  (  î  ). 
Plufieurs  obfervations  lui  avoient  fuggéré  cette 
idée.  Un  homme  de  trente-quatre  ans  crachoit  du 

oblige  d'avoir  recours  aux  lelâchans  ,  qui  opèrent  alors 
un  bon  effet  :  mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  la  manière 
d'agir  de  ces  derniers  remèdes,  dans  cet'e  circonstance,  eft 
toujours  relative  à  la  fuppuiation  ,  &  non  à  la  végétation 
des  chairs. 

(î)  Ratio  mtdendi  in  Nofocomio pratiko.  Tom.  I, pars 2 
*p»  2* 
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pus  depuis  quelque  temps  ;  il  lui  furvint  une  tu- 
meur avec  flu&uation  à  la  partie  droite  de  l'os  fa- 
crum  ;  on  fit  à  cette  tumeur  une  petite  ouver- 
ture par  laquelle  il  s'évacua ,  pendant  treize  jours, 
un  pus  épais  &  un  peu  jaune.  Cinq  jours  après 
cette  opération  ,  on  découvrit  à  la  partie  droite 
ck  fupérieure  de  la  poitrine  une  autre  tumeur  avec 
fluctuation  ;  comme  on  alloit  en  faire  l'ouverture 
le  lendemain, elle  difparut  fubitement ,  &  le  cra- 
chement de  pus  continuant  toujours,  il  fe  déclara 
une  diarrhée  colliquative.  Enfin  le  malade  mou- 
rut le  quinzième  jour  de  la  difparition  de  la  tu- 
meur à  la  poitrine. 

A  l'ouverture  du  cadavre  ,  après  avoir  enlevé 
les  tégumens  de  la  poitrine  ,  on  trouva  dans  le 
même  lieu  où  la  dernière  tumeur  avoit  paru  ,  un 
finus  qui  s'étendoit ,  non-feulement  fous  l'aiffelle 
jufqu'aux  vertèbres  du  cou  ,  mais  encore  qui  pé- 
nétroit  dans  la  fubftance  du  poumon.  On  décou- 
vrit un  autre  dépôt  dont  la  matière  avoit  carié  la 
huitième,  la  neuvième  ôc  la  dixième  vertèbre  du 
dos,  &  le  commencement  des  côtes  qui  leur  re- 
pondent. Enfin  on  trouva  l'os  facrum  également 
carié  &  vermoulu  ;  &  quelques  recherches  que 
Ton  fit  d'ailleurs  ,  on  ne  découvrit  aucune  com- 
munication entre  les  trois  foyers  de  matière. 

M.  de  Haen  rappelle  ici  une  autre  obfervation 
qu'il  avoit  citée  dans  la  première  partie  de  fon 
ouvrage.  Une  femme  mourut  de  phthifie  pulmo- 
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naire  ;  elle  crachoit  depuis  long  -  temps  une  ft 
grande  quantité  de  pus,  qu'on  croyoit  les  poumons 
prefqu'entiérement  détruits  ou  fondus  ;  cepen- 
dant à  l'ouverture  de  Ton  cadavre  ,  on  les  trouva 
dans  leur  intégrité  ck  comme  fongueux  ,  ck  l'on 
ne  découvrit  dans  l'intérieur  de  leur  fubftance 
aucun  foyer  de  matière. 

»  L'opinion  commune  ,  dit  l'Auteur  ,  eft  que 
*>  lafuppuration  eft  toujours  précédée  par  l'inflam- 
y*  matioa,  On  fuppofe  que  le  fang  arrêté  à  l'ex- 
»  trémité  des  artères  capillaires  forme  un  engor- 
>►  gement  ;  en  fuppofe  encore  que  la  force  du 
»  cœur ,  qui  pouffe  toujours  les  fluides  vers  le 
»  lieu  oj  ftrué,  parvient  à  rompre  les  vaiffeaux  en- 
»  gorgés,  &  que  le  battement  des  artères  voifines 
»  &  la  chaleur  de  l'inflammation  changent  en  pus 
»  la  mafTe  de  l'obftru&ion  ,.  ce  qui  devroit  pro- 
»  duireune  perte  de  fubftance  d'autant  pins  grande 
»  que  le  pus  eft  plus  abondant.  Cependant,  ajoute 
»  M.  de  Haen ,  cela  n'eft  point  arrivé  dans  les  cas 
»  cités  y  l'inflammation  n'a  point  précédé  la  for- 
nmationdes  dépôts,  ni  l'écoulement  de  la  ma- 
»  tière;  quelque  abondans  que  les  crachats  aient  étér 
»  on  n'a  point  trouvé  de  perte  de  fubftance  dans 
»  les  poumons  ;  d'où  l'on  doit  conclure  que  cette. 
»  matière  venoit  immédiatement  de  la  marte  des 
»  liqueurs ,  &  qu'elle  étoit  expulfée  au  dehors  à. 
h  mefure  qu'elle  s'en  féparoit.  « 

Mais  quelle  eft  donc  cette  matière  ?  M,  de  Haen 
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dit  que  c'eft  la  couenne  jaune  ou  verte,  glaireufe 
ou  coriace  ,  qui  paroît  fur  le  fang  quelques  mo- 
mens  après  qu'on  l'a  tiré  des  malades  attaqués  d'in- 
flammation ,  de  rhumatifme,  de  goutte ,  &c.  C'eft 
elle,  fuivant  lui,  qui  fournit  à  l'écoulement  de 
matière  qui  fe  fait  parles  poumons  ou  par  un  ul- 
cère extérieur  ;  c'eft  elle  qui,  clans  un  phlegmon, 
fe  rafTemble  dans  un  foyer  particulier  &  forme  un 
abcès;  c'eft  elle  enfin  qui  s'écoule  infenfiblement 
au  dehors  par  les  vaiffeaux  ouverts  dans  une  plaie 
qui  fuppure. 

On  voit  que  M.  de  Haen  a  confondu  la 
fuppuration  purulente  avec  la  fuppuration  pu- 
tride. J'ai  déjà  obfervé  que,  dans  certains  ma- 
lades cacochymes  ,  il  fe  formoit  des  dépôts 
d'une  matière  différente  du  pus,  en  ce  qu'elle  étoit 
toujours  atteinte  de  que'que  degré  de  putridité. 
Cette  matière  peut  être  féreufe ,  jaune  ,  verte  ou 
fanguinolente  ;  ces  qualités  font  des  modifications 
qu'elle  acquiert  dans  la  partie  :  à  l'ouverture  de 
ces  dépôts ,  on  trouve  quelquefois  les  os  cariés; 
lorfque  la  matière  n'a  point  d'i.ffue.au  dehors  ,  elle 
pénétre  fouvent  dans  le  tifTu  cellulaire ,  &  va  par 
cette  voie  fe  dépofer  dans  une  autre  partie,  où  elle 
forme  un  autre  dépôt ,  dont  l'apparition  n'a  été 
précédée  par  aucun  flgne  qui  pouvoit  l'annoncer. 
On  a  vu  de  pareils  dépôts  fe  former  dans  letilTu 
cellulaire  qui  règne  fur  les  mufcles  pfoas  ,  &  der 
là  venir  le  manifefter  à  la  partie  fupérieure  de  la. 
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cuifle  ,  ou  bien  pénétrer  jufques  dans  la  poitrine  , 
fans  qu'on  ait  pu  découvrir  aucune  communica- 
tion apparente  entre  les  difTérens  foyers  que  la 
matière  avoit  occupés.  Enfin  M.  Amy ,  chirurgien 
en  chef  des  Incurables ,  a  vu  un  malade  qui  avoit 
une  véritable  cachexie  purulente  ,  dans  le  fens 
que  M.  Bordai  a  attaché  à  ce  mot. Ce  malade  a  eu 
dans  un  efpace  de  temps  affez  court,  près  de  vingt 
abcès  ou  dépôts  en  différentes  parties  du  corps  , 
qui  fe   font  fuccédés  jufqu'à  fa  mort ,  &  qui  ne 
mettoientpas  plus  de  vingt-quatre  heures  à  acqué- 
rir la  maturité  néceflaire  pour  être  ouverts. 

Lorfqu'une  fubftance  acre  eft  fixée  dans  une 
partie  ,  l'irritation  qu'elle  y  excite  ,  détermine 
fouvent  un  écoulement  de  matière  puriforme  : 
tel  eft  l'écoulement  de  la  gonorrhée,  qui  eft  pro- 
duit par  l'irritation  que  le  virus  excite  dans  les 
glandes  voifînes  de  Turethre;  telles  font  les  fleurs- 
blanches  dans  les  femmes  ,  qui  font  d'autant  plus 
abondantes  ,  plus  jaunes  ou  plus  vertes  ,  que  la 
matrice  eft  plus  irritée  ;  tel  eft  aufli  l'écoulement 
que  le  garou  ou  les  mouches  cantharides  établif- 
fent  à  travers  la  peau. 

Quelquefois  un  levain  fcrophuleux  ,  dartreux  , 
vénérien  ou  autre,  fe  fixe  dans  les  poumons  :  l'irri- 
tation qu'il  y  excite  y  attire  les  humeurs  qui  s'éva- 
cuent par  les  crachats  fous  une  forme  plus  ou  moins 
purulente.  Ces  humeurs  fortent  journellement  & 
peu  à  peu;  ou  tien  elles  s'amafTent  dans  des  foyers 
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particuliers,  &  elles  font  enfuite  expulfées  tout 
d'un  coup  au  dehors  par  les  efforts  que  le  malade 
fait  en  touiïant  ;  ck  ri  le  principe  du  mal  refte  tou- 
jours fixé  au  même  endroit ,  l'évacuation  des  hu- 
meurs que  l'irritation  ne  cette  point  d'y  attirer, 
eft  fi  confidérable  ,  qu'il  femble  que  tous  les  flui- 
des du  corps  fe  perdent  par  cette  ifïue ,  puifque  le 
ïnalade  meurt  dans  le  dernier  degré  de  marafme. 

L'écoulement  de  matière  fanieufe  ,  ichoreufe  , 
putride  ,  qui  fe  fait  par  les  ulcères  cancéreux,  fcro- 
phuleux  ,  vénériens ,  fcorbutiques  ,  doit  fe  rap- 
porter à  la  même  caufe  ;  c'eft  toujours  un  principe 
d'irritation  qui  attire  les  humeurs  fur  la  partie  ma- 
lade ,  où  elles  s'altèrent  diverfementfans  être  con- 
verties en  pus  :  c'eft  ce  qui  arrive  également  par 
une  caufe  externe,  comme  dans  les  plaies  d'armes 
à  feu  ,  lorfqu'il  y  a  un  corps  étranger  caché  dans 
la  partie  ;  l'irritation  qu'il  excite  produit  un  écou- 
lement abondant  de  matière  fanieufe  ,  qu'on  ne 
peut  tarir  qu'en  faifant  l'extraction  de  ce  corps. 

Tels  font  les  écoulemens  &  les  différentes-  es- 
pèces de  fuppuration  putride  que  M.  de.  Hatn  a 
confondues  avec  la  fuppuration  purulente  :  celle- 
ci  eft  toujours  le  produit  de  l'inflammation  ;  la 
matière  qui  en  refaite  eft  blanche  ,  égale ,  fans 
odeur  fétide  ,  ck  elle  eft  renfermée  dans  un  foyer 
circonfcrit  &  féparé  de  la  maffe  des  liqueurs  ,  au 
lieu  que  les  écoulemens  putrides  ou  fanieuxdes 
ulcères  font  fournis  par  cette  même  raatfe. 
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M.deffaen  obferve  très-bien  que  l'inflamma- 
tion ne  précède  point  ordinairement  cette  der- 
nière efpèce  de  fuppuration  ;  mais  comme  il  cite 
des  exemples  où  la  fuppuration  purulente  a  lieu  , 
fans  que  l'inflammation  foit  apparente  ,  comme 
dans  les  puftules  de  certaines  petites  véroles  bé- 
nignes ,  il  tire  delà  une  induction  qu'il  croit  favo- 
rable à  fon  opinion  ;  mais  j'ai  déjà  obfervé  que 
les  fymptômes  de  l'inflammation  étoient  relarifs 
à  la  grandeur  des  foyers  où  le  feu  étoit  raffemblé 
&  agité,  &  que  les  feuls  fignes  qui  la  cara&éri- 
ioient  alors,  comme  dans  le  cas  que  M.  dcHaen 
cite,  étoient  la  rougeur  ,  la  rénitence  ,  la  cir- 
confcription  &  la  forme  fphérique  des  puftules.  A 
l'égard  des  exemples  que  le  même  Auteur  cite  des 
fuppurations  au  poumon  où  l'on  n'a  point  trouvé 
une  perte  de  fnbftance  proportionnée  à  la  quantité 
de  matières  que  les  malades  avoient  rendues  par 
les  crachats  pendant  leur  maladie  ,  il  a  raifon  de 
conclure  que  ces  matières  étoient  fournies  im- 
médiatement &  fucceflivement  par  la  maiTe  des 
fluides  ;  auflî  ne  devoit-on  pas  trouver  plus  de 
perte  de  fubftance  aux  poumons ,  qu'il  y  en  a 
aux  inteflins  après  une  longue  diarrhie. 

Enfin,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  fur  l'opi- 
nion de  M.  Pringle ,  qui  a  cru  avoir  découvert 
la  véritable  origine  de  la  matière  purulente,  en  ob- 
servant ,  dans  fes  expériences  fur  les  fubflances 
feptiques  &  anti-feptiques ,  que  le  fcrum  ,  mis  en 
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digeftion  dans  un  vafe,  dépofoit  un  fédiraent  dont 
les  qualités  fembloient  être  les  mêmes  que  celles 
du  pus.  M.  Gaber  ,  médecin  de  Turin  ,  a  adopté 
le  même  fentiment  ;  &  pour  fe  convaincre  plus 
pofîtivement  qu'il  n'y  a  que  leferum  qui  fournit 
la^matière  purulente ,  il  a  également  mis  en  digef- 
tion  dans  des  vafes  ,  du  fang  ,  de  la  graiffe  ,  des 
morceaux  de  viande  avec  de  l'eau  ,  d'où  il  n'eft 
rien  réfulté  qui  reflemblât  au  pus.  Voilà  pourtant 
fur  quoi  on  fonde  une  opinion  far  la  fuppuration, 
qu'on  croit  démontrée  ;  comme  s'il  étoit  poflîble 
de  découvrir,  par  des  expériences  aufïîgroffières, 
&  j'ofe  dire  aufîî  puériles,  ce  qui  fe  patte  dans 
le  corps  vivant  !  Quel  abus  des  expériences  1 
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CHAPITRE     III. 

Des  tumeurs  qui  ont  un  caractère  froid, 

Ju  E  S  tumeurs  inflammatoires  ont  été  pour  moî 
l'objet  d'une  difcuflîon  facile  ;  une  fois  que  j'ai 
établi  la  vraie  théorie  de  l'inflammation  ,  le  refle 
m'a  peu  coûté  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des 
tumeurs  qui  ont  un  caractère  froid ,  ou  qui  font 
formées  par  la  lymphe  ;  ces  tumeurs  tiennent  au 
genre  des  maladies  chroniques  ,  dont  les  caufes 
échappent  bien  plus  fouvent  à  nos  recherches  que 
celles  des  maladies  aiguës.  Dans  les  tumeurs  in- 
flammatoires ,  qui  parcourent  rapidement  leurs 
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périodes, l'art  tire  un  parti  bien  plus  avantageux  de 
l'aâion  vive  des  folides  ,  que  de  leur  inertie  dans 
les  tumeurs  d'un  caraftère  indolent  ,  &  dont  les 
révolutions  font  fi  lentes.  Enfin  la  plupart  de 
ces  dernières  tumeurs  tiennent  à  la  conftitutiort 
de  l'individu  ,  que  l'art  ne  fauroit  changer  ;  ou  à 
des  vices  contre  lefquels  on  n'a  encore  trouvé, 
aucun  fpécifique  :  aum* ,  je  ne  me  flatte  pas  d'ap- 
planir  ces  difficultés  ;  malheureufement  il  me 
fera  plus  facile  de  détruire  que  d'édifier. 

Les  glandes  conglobées  font  le  fiège  le  plus 
ordinaire  des  tumeurs  formées  par  la  lymphe  :oil 
convient  en  général  qu'une  humeur  hétérogène 
en  eft  le  plus  fouvent  le  principe  ;  mais  avant  de 
m'occuper  de  cette  caufe  éloignée  ,  je  dois  dire 
un  mot  de  la  manière  dont  ces  tumeurs  fe  for- 
ment. 

Il  ne  s'agit  jamais  d'obftruftion ,  que  ma  vue  ne 
fe  porte  fur  la  circulation  des  fluides  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires  :  ia  liberté  que  les  liqueurs  ont 
de  fluer  &  refluer  dans  ces  vaifTeaux ,  &  de  fe  dé- 
tourner lorfque  le  moindre  obftacle  s'oppofe  à 
leur  cours ,  m'éloigne  toujours  de  l'idée  que  leur 
épaifliflement  puifle  être  la  caufe  prochaine  d'au- 
cune tumeur.  Qu'une  glande  ait  perdu  fon  reflbrt,' 
&  les  fucs  qu'elle  contient  leur  fluidité  ;  par 
quelle  force  d'impulfion  de  nouveaux  fucs  for- 
ceront-ils cette  glande  à  s'étendre,  à  fe  gonfler? 
Sera,- ce  par  celle  du  cceur  &  des  artères?  Mais, 
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cette  force  eft ,  pour  ainfî  dire ,  nulle  dans  les 
vaifleaux  capillaires  fanguins ,  & ,  à  plus  forte 
raifon  ,  dans  les  lymphatiques.  Comment  donc 
concevoir  que  la  lymphe  épaiflîe  puifle  ,  par  les 
feules  lois  de  la  circulation,  produire  un  bubon  y 
une  loupe  ,  un  skirrhe  ?  Qu'on  fe  repréfente 
encore  un  cancer  à  la  mamelle  pendant  fon 
accroiflement  ,  lorfqu'il  s'ouvre  ck  s'épanouit 
comme  un  chou  -  fleur  :  peut  -  on  expliquer  un 
pareil  phénomène  par  la  force  de  l'impulfion  du 
cœur,  tranfmife  à  la  partie  obftruée  par  la  voie 
jdes  vaifleaux  lymphatiques  ou  autres? 

Telles  font  les  réflexions  qui  me  font  rejeter 
la  caufe  mécanique  dont  je  viens  de  parler  ,  & 
qui  me  ramènent  toujours  à  l'irritation  qui  at- 
tire les  fluides  ,  comme  je  l'ai  expliqué  à  l'égard 
des  tumeurs  inflammatoires  :  6c  pourquoi  n'afli- 
gneroit-on  pas  la  même  caufe  aux  tumeurs  chro- 
niques ?  Quoique  ces  tumeurs  foient  le  plus 
fouvent  d'un  caractère  froid  ,  on  ne  voit  aucune 
raifon  pour  que  l'uniformité  de  la  Nature  foit 
violée  dans  cette  occafion.  Il  eft  vrai  que  l'irri- 
tation efl  ici  différemment  modifiée  que  dans 
l'inflammation;  c'eft-à-dire  qu'elle  n'efl:  pas  aiTez 
fenfible  pour  que  l'ame  en  ait  la  perception  ; 
mais  je  ne  la  crois  pas  moins  capable  d'attirer 
les  fluides  vers  une  glande  fans  cefle  ftimulée 
par  un  délétère  :  car  enfin  ,  ne  peut  -  on  pas 
comparer  la  tuméfaction  de  cette  glande  aux 
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phénomènes  de  la  végétation  ?  On  ne  conno'it 
dans  les  plantes  aucune  force  d'impulfion  capable 
de  pouffer  les  fucs  qui  doivent  développer  toutes 
leurs  parties  :  chaque  plante  contient  donc  un 
prineipe  de  force  &  d'action ,  qui  attire  les  fucs 
ou  les  abforbe  ;  &  pourquoi  ne  fuppoferoit  -  on 
pas  qu'une  humeur  morbifique  communique  4 
une  glande  ce  même  principe  d'action  qui  attire 
les  fucs  dont  elle  eft  environnée  ,  &  que  la  tu- 
méfaction de  cette  glande  n'eft  qu'une  véritable 
végétation  contre  nature  ?  Peut  -  on  expliquer 
autrement  PaccroifTement ,  quelquefois  affez  ra- 
pide ,  de  ce  cancer  à  la  mamelle  dont  j'ai  déjà 
parlé  ,  &  qui  s'épanouit  comme  un  chou  -  fleur  ? 
Au  furplus ,  que  la  caufe  prochaine  des  tumeurs 
chroniques  confifte  dans  l'épaifliiTement  de  la 
lymphe  ou  de  toute  autre  caufe ,  ce  n'eft  pas  ce 
qui  doit  nous  occuper  à  préfent  ;  comme  je  ne 
tirerai  de  ces  caufes  aucune  indication  curative,r 
une  plus  longue  difcuflion  fur  cet  objet  feroit 
déplacée.  Dailleurs ,  plufleurs  obfervations  que 
je  rapporterai  plus  loin  ,  nous  apprendront  bien 
à  quoi  nous  en  tenir  là  -  deffus.  Je  parte  donc 
aux  caufes  éloignées,  dont  la  connoiflance  peut 
feule  éclairer  la  pratique  dans  la  circonftancç 
dont  il  eft  queftion. 

Ces  caufes  confiftent  dans  les  humeurs  mor- 
bifîques,  dans  les  principes  hétérogènes  que  nous 
apportons  en  naiffan.t ,  ou  qui  fe  forment  en  nous. 
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ou  qui  nous  viennent  du  dehors.  Il  feroit  fafls 
doute  avantageux  de  connoître  la  nature  de  ces 
principes  ;  mais  nous  les  avons  déjà  regardés 
comme  inaccefïibles  à  toutes  les  expériences  qu'on 
pourroit  tenter  pour  écarter  le  voile  qui  couvre 
leur  effence  :  nous  fommes  donc  réduits  à  ob- 
ferver  leurs  effets. 

Ces  miafines  malfaifans,  ces  délétères  font  les 
caufes  les  plus  générales  des  maladies  ;  mais  ils 
agiffent  différemment  fur  nos  organes  ,  fuivant 
leur  caractère.  Nous  avons  vu  dans  les  deux  Cha- 
pitres précédens  ,  les  défordres  rapides  qu'ils 
caufent  dans  les  tumeurs  inflammatoires ,  par  la 
■vive  irritation  qu'ils  excitent  ;  aufli  ces  maladies 
font-elles  promptement  terminées  :  mais  ,  dans 
les  tumeurs  chroniques,  les  principes  hétérogènes 
affe&ent  plus  fourdement  les  parties  fenfibles  &C 
irritables  :  ils  n'ont  pas  la  même  énergie  ;  ce 
n'eft  pas  le  même  mode  d'irritation  qu'ils  exci- 
tent *,  ils  ftimulent  moins  fouvent  les  organes  de 
la  circulation  ;  leur  effet  tend  plus  rarement  à 
augmenter  la  chaleur  animale;  enfin,  les  ma- 
ladies qu'ils  produifent  ont  une  marche  lente  , 
&  durent  très  long-temps. 

On  a  obfervé  que  les  principes  morbiflques 
dont  nous  parlons ,  o  it  des  rapports  très-marqués 
avec  les  différens  âges  :  il  femble  que  le  père  & 
la  mère  qui  fourniflent  la  matière  dont  l'enfant 
çft  formé >  lui  tranfmettent  quelquefois  une  dif* 
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pofîtion  vicieufe  ou  un  germe  de  maladie  ,  qui 
fe  développe  enfuite  dans  les  divers  périodes  de 
la  vie. 

Telles  font  les  maladies  qui  tiennent  à  la  conf- 
titution  de  l'individu  ,  &:  qui  influent  fur  les  tem- 
péramens  ck  les  caractères  des  hommes.  Cepen- 
dant ,  fans  le  concours  d'aucun  germe  préexiftant , 
d'aucune  difpofition  innée  ou  héréditaire  ,  les 
mêmes  maladies  peuvent  être  produites  par  des 
caufes  acquifes  ou  accidentelles.  On  fait ,  par 
exemple,  que  le  fcorbut,  qui  tient  fouvent  à  la 
constitution  du  fujet  ,  peut  être  aufïi  produit  par 
l'ufage  journalier  de  liqueurs  fortes  &  de  viandes 
falées,  par  l'atmofphère  de  la  mer  :  l'affection  hy- 
pochondriaque  ,  la  confomption  ,  la  pulmonie  , 
l'hydropifie ,  ne  dépendent  quelquefois  que  des 
fortes  pâmons  de  l'aine  ;  &:  l'on  fait  enfin  que  le 
vims  vénérien  eft  fufceptible  de  tant  de  modifi- 
cations différentes ,  qu'il  peut  produire  prefque 
toutes  les  maladies  chroniques. 

Mais  entre  ces  deux  genres  de  caufes  ,  il  y  a 
une  différence  bien  importante  à  obferver  pour  la 
pratique  :  c'eft  qu'on  obtient  aifément  la  guérifon 
d'une  maladie  qui  dépend  des  caufes  étrangères 
oc  accidentelles  dont  je  viens  de  parler,  tandis 
que  lorfque  le  mal  tient  à  un  vice  inné  ou  à  la 
conftitution  de  l'individu  ,  les  fecours  de  l'art  ne 
peuvent  qu'en  adoucir  les  accidens,  ou  en  écarter 
le  danger^  ck  cette  diftin&ion  mérite  d'autant  plus 
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d'attention ,  qu'elle  fert  de  bafe  au  pronoftic  des 
maladies  chroniques  :  aum*  n'avoit  -  elle  point 
échappé  à  Hippocrate.  Lorqu'il  jugeoit  que  la 
phthifie  pulmonaire  avoit  fon  principe  dans  la 
conftitution  du  fujet ,  il  défefpéroit  de  fa  gué- 
rifon  :  du  moins  fon  feul  efpoir  étoit  dans  la 
Nature  ;  mais  lorfque  la  fuppuration  du  poumon 
étoit  la  fuite  d'une  plaie  ,  ou  d'une  contufion  à 
la  poitrine  ,  d'un  effort  violent  qui  avoit  rompu 
quelque  vaiffeau ,  ou  d'une  crife  qui  avoit  ter- 
miné une  autre  maladie  ,  il  comptoit  (  toutes  les 
autres  circonftances  étant  d'ailleurs  favorables  ) 
fur  une  prompte  guérifon.  On  connoît  aufli  la 
difficulté  de  guérir  le  fcorbut  Iorfqu'il  tient  à  la 
conftitution  du  malade  ;  &  avec  quelle  facilité  , 
au  contraire  ,  on  le  guérit  dans  les  voyages  fur 
mer  ,  lorsqu'on  peut  fubftituer  aux  mauvais  ali- 
mens  qui  l'avoient  produit,  une  nourriture  plus 
fraîche  &  plus  faine.  Enfin  ,  perfonne  n'ignore 
que  les  maladies  chroniques  les  plus  graves  ÔC 
les  plus  rebelles  ,  cèdent  aifement  au  mercure 
lorfqu'elles  dépendent  du  virus  vénérien. 

Tels  font  les  caractères  généraux  des  vices 
qui  peuvent  donner  naiffance  aux  tumeurs  dont 
il  eft  queftion  dans  ce  Chapitre  ;  mais  comme 
je  ne  puis  ici  embraffer  toute  l'étendue  de  cette 
matière  ,  je  me  bornerai  au  vice  écrouelleux  , 
comme  la  caufe  la  plus  fréquente  des  tumeurs 
qui  ont  un  caractère  froid. 

Un 
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Un  enfant ,  après  fa  naiflance  ,  jouit  quel- 
quefois d'une  parfaite  fanté  jufqu'à  l'âge  de  trois 
ou  quatre  ans,  qu'il  fe  trouve  atteint  tout  d'un 
coup  d'un  vice  écrouelleux,  fans  qu'aucune  caufe 
extérieure  paroiflfe  y  avoir  contribué.  Il  eft 
évident  que  la  tournure  fcrophuleufe  que  les 
fluides  de  cet  enfant  contractent  ,  dépend  de 
fon  âge  ,  puifque  cette  tournure  fe  difîipe  fpon- 
tanément  &  fans  retour  lorfque  l'enfant  a  pu  at- 
teindre l'âge  de  puberté.  Telle  eft  la  cachexie 
que  M.  Bordeu  nomme  écrouelleufe:  l'action  des 
organes  de  la  digeftion  &  des  fécrétions  ,  le  mode 
du  mouvement  des  folides  &  des  fluides  ,  tout 
concourt  nécessairement  à  reproduire  fans  ceffe 
le  principe  de  la  maladie  ;  le  régime  le  plus  ré- 
gulier ,  les  remèdes  qu'on  croit  les  plus  efficaces  , 
peuvent  bien  opérer  quelque  changement  favo- 
rable dans  la  maladie  ,  mais  ils  n'en  détruifent 
pas  le  principe  ;  ce  n'eft  qu'a  l'âge  de  pub  -té 
qu'il  fe  diflipe  de  lui-même  ;  ce  qu'on  doit  fans 
doute  attribuer  à  l'influence  de  la  liqueur  fémi- 
nale  ,  qui  commence  à  fe  féparer  à  l'âge  de  qua- 
torze ou  quinze  ans  dans  les  deux  (exes ,  &  qui 
donne  une  modification  nouvelle  aux  fluides  & 
aux  folides. 

Les  Auteurs  ont  diftingué  trois  états  dans  les 
écrouelles  ;  le  premier  n'eft  qu'une  difpofition  à 
cette  maladie:  elle  eft  marquée  par  la  pâleur  du 
vifage,  par  la  groiïeur  de  la  lèvre  fupérieure  ,  & 
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par  un  dérangement  plus  ou  moins  confîdérable 
des  fondions  naturelles.  Le  fécond  degré  eft  celui 
où  les  tumeurs  ck  les. ulcères  commencent  à  fe 
manifefter  dans  les  parties  externes.  Enfin  ,  dans  le 
troifième  ,  tous  les  fymptômes  font  parvenus  à 
leur  dernier  période  ,  foit  qu'étant  graves ,  ils 
terminent  la  vie  du  malade  ,  ou  qu'étant  plus  lé- 
gers ,  ils  reftent  dans  un  état  fixe ,  ou  qu'ils  dif- 
paroiffent  &  reparoiffent  fuccefîîvement  jufqu'à 
l'âge  de  puberté  ,  où  la  maladie  eft  diflipée  fans 
retour. 

Or,  ces  difïérens  états  préfentent  des  phéno- 
mènes,  dont  on  peut  tirer  des  inductions  pour 
le  traitement  de  la  maladie.  Dans  le  premier 
degré  ,  les  enfans  font  affectés  de  plufieurs  in- 
commodités ,  qui  fe  diffipent  fouvent  lorfque  les 
glandes  des  parties  extérieures  commencent  à 
s'engorger  ,  &  fur-tout  lorfqu'il  fe  forme  des  ul- 
cères avec  écoulement  de  matière  ,  ce  qui  peut 
être  confidéré  comme  un  mouvement  critique  ou 
dépuratoire ,  par  lequel  la  Nature  tend  à  reléguer, 
/dans  les  parties  extérieures ,  le  principe  hétéro- 
gène qui  affectoit  l'intérieur  ;  d'où  il  réfulte  qu'il 
eft  quelquefois  dangereux  d'entreprendre  la  gué- 
rifon  de  ces  tumeurs  &  de  ces  ulcères. 

M.  Bordeu  avoit  la  même  idée  fur  ce  deuxième 
état  de  la  maladie.  »  Nous  la  regardons,  dit -il 
dans  fa  Differtation  fur  les  écrouelles ,  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  l'Académie  Royale  de  Chirurgie 
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tn  1751;  »  nous  la  regardons,  à  certains  égards  i 
»  comme  une  forte  de  mouvement  dépuratoire  , 
»  dont  nous  ne  fommes  point  alarmés,  pourvu  qu'il 
»  foit  contenu  dans  des  bornes  convenables.  Nous 
»>  trouvons  dans  ce  développement  de  la  maladie, 
»  un  commencement ,  une  fin  ,  des  effets  ,  des 
»  crifes ,  ou  des  évacuations  par  les  urines ,  les 
»  Tueurs,  les  ulcères  6k  les  tumeurs  mêmes:  aufTï 
»  l'expérience  nous  apprend-elle  que,  quelle  que 
»  Toit  la  vertu  de  nos  remèdes ,  il  n'efl:  pas  queftion 
»  de  les  employer  fans  confédération:  nous  préfé- 
»  ronsde  laifTer  aller  la  maladie  jufqu'à  un  certain 
»  point  ,  étant  dangereux  dans  ce  cas  de  donner 
»  occafion  à  des  révolutions  trop  promptes.  «< 

Il  n'efl  arrivé  que  trop  fouvent,  en  effet,  que 
des  enfans,  à  qui  on  a  cicatrifé  des  ulcères  ou 
détruit  des  tumeurs  par  les  cauftiques,  ont  péri 
peu  de  temps  après  d'une  fuppuration  au  poumon 
ou  dans  le  mélentère ,  parce  que  les  humeurs 
hétérogènes,  dont  le  courant  étoit  dirigé  vers  les 
parties  extérieures,  refluent  vers  les  internes  lorf- 
qu'on  a  fupprimé  le  point  d'irritation  qui  les  at- 
tiroit  au  dehors.  Un  enfant  de  huit  ans  avoit  une 
carie  à  un  des  os  du  métatarfe  ;  on  entreprit  in- 
considérément la  guérifon  de  cet  ulcère  :  on  fe 
glorifioit  d'en  être  venu  à  bout,  lorfque,  fîx  fe- 
maines  après,  le  malade  eut  la  poitrine  affectée  ; 
il  cracha  du  pus  ck  mourut.  C'eft  par  la.  même 
raifon  qu'il  arrive  quelquefois  que  l'extirpation 
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d'une  loupe  eft  fuivie  d'une  fuppuration  au  foie 
ou  au  poumon  ,  qui  fait  périr  le  malade.  Enfin  , 
on  doit  fe  refïouvenir  encore  d'un  certain  lirop 
qui  mafquoit  une  préparation  mercurielle  fort 
acYive ,  &  qu'on  vantoit  avec  emphafe  comme 
un  remède  fouverain  contre  les  écrouelles  :  bien 
fouvent  il  faifoit  difparoitre  les  tumeurs  des  glan- 
des ,  &  cicatrifoit  les  ulcères  extérieurs  ;  mais 
combien  d'enfans  qu'on  a  cru  guéris  de  cette  ma- 
nière ,  font-ils  morts  quelque  temps  après  d'une 
fuppuration  interne  ? 

Ces  obfervations  doivent  donc  infpirer  beau- 
coup de  circonfpe£r.ion  dans  le  traitement  des 
écrouelles  :  comme  l'art  ne  peut  point  changer 
par  des  remèdes  altérans  le  caractère  du  principe 
morbifique  ,  ni  en  tarir  la  fource  par  aucune  éva- 
cuation ,  le  feul  plan  de  traitement  qu'on  puiffe 
fuivre  ici  avec  fécurité ,  efî.  de  s'oppofer  au  progrès 
du  mal  ,  en  attendant  que  l'âge,  changeant  la 
modification  des  folides  &  des  fluides  ,  en  détruife 
le  germe:  ainfi,  l'on  doit  fe  borner  à  modérer 
les  accidens  qui  pourroient  devenir  dangereux 
s'ils  étoient  abandonnés  à  eux-mêmes;  c'eft  ce 
ce  qu'on  obtient  par  des  remèdes,  dont  je  par- 
lerai plus  loin  ;  &  fur  -  tout  en  attirant  à  l'exté- 
rieur le  principe  hétérogène  ,  lorlqu'il  menace 
quelque  partie  intérieure  :  on  connoît  les  prompts 
(uccès  dont  les  épifpaftiques  &  les  cautères  font 
fuivis  dans  cette  occafîon  ;  non  -  feulement    ils 
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bornent  les  accidens  ,  mais  encore  ils  femblent 
rétablie  entièrement  la  fanté ,  quoiqu'ils  ne  dé- 
truifent  pas  le  principe  de  k  maladie  ,  comme  je 
Fobferverai  ci-après. 

Voilà  les  vues  générales  que  la  pratique  de  la 
chirurgie  fuggère  touchant  le  caractère  &  le  trai- 
tement des  écrouelles.  Depuis  long-temps  la  chi- 
mie 6k  la  mécanique  avoient  fait  naître  d'autres 
idées  fur  les  indications  qu'on  croyoit  avoir  à  rem- 
plir dans  cette  maladie.  Des  Auteurs  ont  penfé 
que  fon  principe  confîftoit  dans  une  acrimonie 
acide  ,  qu'on  pouvoit  détruire  ou  corriger  par  I2 
moyen  des  alkalis  ck  des  abforbans.  M.  Bordai 
étoit  de  ce  fentiment  en  1752,  ;  il  fuppofoit  que 
la  caufe  des  écrouelles  tenoit  à  la  difpofuion  que 
les  liqueurs  ,  dans  les  enfans  ,  avoient  à  tourner 
à  l'acidité  plutôt  qu'à  l'alkalefcence;  ck  en  confé- 
quence  il  propofoit  les  remèdes  qu'il  croyoit  les 
plus  propres  à  détourner  cette  tendance.  Mais  de- 
puis il  s'eft  rétracte  ;  voici  comme  il  s'explique 
dans  fes  Recherches  fur  les  maladies  chroniques. 

»  J'ai  autrefois  evTayé ,  dit-il ,  de  ramener  les 
»  écrouelles  à  l'acrimonie  acide  qui  tient ,  à  quel- 
»  ques  égards,  à  la  cachexie  laiteufe.  Je  ne  pou- 
»  vois  pas  tout  dire  alors  ;  comment  me  ferois-je 
»  fait  entendre  à  travers  les  préjugés  dont  on  étoit 
»  prévenu  ?  mais  je  n'étois  pas  moins  convaincu 
»  que  je  le  fuis  à  préfent  de  l'exiftence  d'une  fe- 
»  tnence  écrouelleufe  ,  laquelle  ne  peut  être  ranr 

Niij 


j  o8         Seconde    Partie, 

»  gée  fous  aucune  clafle  d'acrimonie.  J'ai  cherché  , 
&>  continue-t-il ,  &  je  cherche  encore  quelque  re- 
»  mède  décidément  fpécifiquepour  combattre  ces 
»  prétendues  acrimonies  :  on  fe  flatte  de  pofïéder 
v  ces  remèdes  ;  mais  les  altérans  n'atteignent 
»  point  le  but  ,  ce  qui  prouve  que  les  âcretés 
»  qu'on  prétend  mafquer  &  corriger  à  volonté  % 
»  n'exiftent  point  telles  qu'on  les  imagine.  « 

D'autres  Auteurs  ,  &:  c'eft  le  plus  grand  nom- 
bre aujourd'hui ,  n'ont  confidéré  ,  dans  le  traite- 
ment des  tumeurs  écrouelleufes ,  que  leur  caufe 
prochaine.  Ils  ont  fuppofé  qu'elle  réfîdoit  dans 
répaiffifTement  de  la  lymphe  ;  &  d'après  cette 
idée  ,  ils  ont  cru  que  des  fubftances  folides  &  pe- 
fantes  qu'on  peut  réduire  en  particules  très-fines, 
comme  le  mercure  &  l'acier  ,  pouvoient  détruire 
les  obftacles  formés  dans  lesvaiffeaux  par  des  lues 
épaiffis  ,  en  brifant  3  atténuant  les  molécules  de 
cesfuespar  des  chocs  redoublés.  On  s'eft.  encore 
occupé  à  faire  des  expériences  pour  découvrir 
quelque  menftrue  propre  à  rendre  la  fluidité  aux 
liqueurs  qui  l'auroient  perdue.  Après  avoir  ex- 
tirpé des  tumeurs  lymphatiques,  skirrheufes,  can- 
céreufes ,  on  en  a  tiré  les  fucs  par  expreflion  ,  par 
l'ébuUition  ,  par  le  riflolement  ;  on  a  mêlé  ces  fucs 
avec  les  fucs  de  diverfes  plantes  &  avec  le  fel 
ammoniac,  d'où  l'on  a  obtenu  des  réfultats  d'après 
Icfquels  on  s'efl  flatté  de  fondre  certaines  tumeurs 
par  le  moyen  de  ces  remèdes. 
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On  ne  nie  point  que  la  lymphe  ne  foit  fufcep- 
tible  de  s'épaifïir  ;  mais  je  crois  que  les  rapports 
qu'on  fuppofe  entre  l'épaiffifTement  de  cette  li- 
queur 6k  la  manière  d'agir  des  remèdes  qu'on 
nomme  fondans,  n'exiftent  point.  Au  furplus,  con- 
iultons  l'expérience,  feule  capable  de  nous  éclairer 
fur  ce  point.  Parmi  une  infinité  d'obfervations  que 
je  pourrois  rapporter  pour  juftifler  ma  répugnance 
à  admettre  l'épaiflifTement  de  la  lymphe  comme 
caufe  prochaine  des  tumeurs  des  glandes  ,  en  voici 
trois  qui  doivent  faire  quelque  impreflion  :  on  y 
verra  du  moins  que  les  moyens  qui  ont  opéré  la 
réfolution  des  tumeurs  dans  les  malades  dont  je 
vais  parler  ,  n'ont  aucun  rapport  ni  avec  cette 
caufe ,  ni  avec  les  prétendus  fondans  qu'on  a  cou- 
tume de  lui  oppofer. 

Première    Observation. 

Un  enfant  de  fax  ans  étoit  attaqué  d'un  vice 
écrouelleux  bien  décidé  :  entre  autres  fymptômes, 
il  avoit  au  cou  plufieurs  glandes  tuméfiées  ,  dures 
ck  d'une  forme  irrégulière  :on  lui  adminiflra  pen- 
dant long-temps  les  apéritifs  &  les  fondans  qui 
font  d'ufage  en  pareil  cas  ;  le  mercure  particuliè- 
rement fut  employé  fous  différentes  formes  ;  les 
purgatifs  furent  auffi  mis  en  ufage  ;  &  comme 
l'enfant  avoit  quelques  dents  gâtées  ,  on  les  lui 
fit  arracher  ;  mais  aucun  de  ces  moyens  n'ébranU 
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}a  dureté  des  glandes.  Enfin  les  parens  de  cet  en- 
fant ,  après  avoir  long-temps  rejette  le  cautère 
qu'on  avoit  propofé  plufieursfois ,  permirent  qu'on 
en  établît  un  à  chaque  bras.  Sitôt  qu'ils  commen- 
cèrent à  couler,  les  tumeurs  s'arrondirent,  devin- 
rent plus  molles  fans  le  fecours  d'aucun  médica- 
ment ,  &  elles  fe  diflipèrent  en  peu  de  temps. 

Observation    IL 

U.n  jeune  homme  avoit  toujours  joui  d'une  affez 
bonne  fanté, à  quelques  éruptions  cutanées  près  qui 
avoientparu  de  temps  en  temps  pendant  Ton  enfan- 
ce. A  l'âge  de  1 7  ans ,  il  lui  furvint  une  tumeur  à  la 
bafe  de  la  mâchoire  inférieure  du  côté  gauche. 
Cette  tumeur  acquit  peu  à  peu  le  volume  d'une 
grofle  noix  ;  elle  étoit  mobile ,  dure  &:  infenfibîe. 
On  crutreconnoitre,  je  ne  fais  fur  quel  fondement, 
le  caractère  fcrophuleux  dans  cette  tumeur;  en 
conféquence  on  employa  pendant  deux  ans  tous 
les  apéritifs  &  les  fondans  dont  on  put  s'avifer  ;  & 
comme  on  s'étoit  rappelé  les  éruptions  auxquelles 
le  malade  avoit  été  fujet  pendant  fon  enfance,  on 
lui  établit  un  cautère  au  bras:  ces  moyens  ne.pro- 
dui rirent  aucun  changement  dans  fa  tumeur.  Ce 
fut  à  cette  époque  qu'il  vint  me  confulter,  d'après 
la  crainte  qu'on  lui  infpira  que  fon  mal  ne  fût  l'ef- 
fet du  virus  vénérien  ,  parce  que  dès  l'âge  de  feize 
ans  ils'étoitexDcfé  aie  contracter.  Comme  il n'ea 
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étoit  rien  réfulté  d'apparent,  je  le  rafïurai  de  ce 
côté-là;  mais  confidérantlapofitionde  fa  tumeur, 
je  demandai  à  examiner  fa  bouche  :  je  lui  trouvai 
une  dent  molaire  cariée  à  la  mâchoire  intérieure 
du  même  côté  que  la  tumeur  ;  quoique  cette  dent 
ne  lui  eût  prefque  jamais  caufé  de  douleur  ,  je  le 
prefTai  de  la  faire  arracher  ,  ce  qui  fut  exécuté  le 
même  jour.  Depuis  ce  moment  la  tumeur  fe  ra- 
mollit fenfiblement  de  jour  en  jour ,  ck  elle  difpa- 
rut  entièrement  trois  femaines  après,  fans  employer 
aucun  topique.  C'étoit  mon  maître  ,  M.  Petit , 
qui  m'avoit  appris  à  être  fur  mes  gardes  touchant 
les  dents  cariées  :  voici  ce  qu'il  dit  des  tumeurs 
des  environs  des  mâchoires  :  »  Jai  vu  une  infinité 
»  de  ces  tumeurs  que  l'on  traitoit  depuis  lon£- 
m  temps  avec  des  cataplafmes  &  des  emplâtres, 
>>  dont  j'ai  obtenu  la  guérifon  en  huit  ou  quinze 
»  jours,  en  faifant  arracher  au  malade  une  dent 
»  cariée  :  plufieurs  de  ces  tumeurs  fe  font  diflï- 
»  pées,  quoiqu'elles  fuiTent  prêtes  à  percer.;  ôc 
m  j'enaivu  qui  étoient  en  fi  grand  nombre,  qu'elles 
»  formoient  une  efpèce  de  chapelet  depuis  l'angle 
»  de  la  mâchoire   jufqu'à  la  clavicule.  « 

Observation    III. 

Une-  demoifelle  de  dix-neuf  ans  a  voit  eu  fes 
règles  à  l'âge  de  quinze  :  à  dix-huit  elles  fe  fuppri- 
mèrent   comme  d'elles-mêmes  :  cette  fuppreffion 
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ne  caufa  pas  à  la  malade  des  accidens  bien  confî- 
dérables  ;  la  pâleur  même  du  vifage  n'éroit  pas 
extraordinaire  ;  mais  il  lui  furvint  un  engorge- 
ment à  pîufieurs  glandes  du  fein  ,  fous  l'aiffelle 
&  au  cou  d'un  feul  côté.  Celui  qui  avoit  la  con- 
fiance des  parens  de  la  malade,  lesallarma  en  dé- 
cidant que  ces  tumeurs  dépendoient  d'un  vice 
écrouelleux  ,  ck  que  la  fuppreffion  des  règles  en 
étoit  même  un  fymptôme  :  fuivant  cette  idée ,  il 
employa  pendant  fix  mois  pîufieurs  efpèces  de 
fondans ,  &  entre  autres  celui  de  Rotrou  ,  mais 
inutilement.  Enfin  j'eus  occafion  de  voir  la  ma- 
lade :  après  avoir  jugé  qu'il  falloit  porter  fes  vues 
du  côté  des  règles  ,  je  la  mis  à  l'ufage  des  pilu- 
les bénites  de  Fuller,  qui  les  rétablirent  dans  l'ef- 
pace  de  trois  femaines ,  ck  difiipèrent  prefque  en 
même  temps  les  tumeurs  des  glandes. 

Ces  obfervations  prouvent  donc  évidemment 
que  les  moyens  propres  à  réfoudre  les  tumeurs 
dont  il  eft  queftion  ,  ne  doivent  agir  que  fur  la 
caufe  éloignée  qui  les  a  produites.  Le  cautère  a 
opéré  la  réfolution  des  tumeurs  dans  le  malade 
écrouelleux,  parce  qu'il  a  attiré  au  dehors  le  prin- 
cipe morbifique  qui  affecloit  les  glandes  ;  mais  il 
n'a  produit  aucun  effet  dans  le  fécond  malade, 
parce  que  fa  tumeur  dépendoit  d'une  dent  cariée  ; 
&  il  eft  vraifemblable  que  tout  moyen  qui  n'eût 
pas  rétabli  les  règles  dans  la  malade  qui  fait  le  fu- 
jet  de  latroifièmeobfervation,  eût  été  également 
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înfru&ueux  à  l'égard  des  tumeurs.  Je  crois  qu'il 
feroit  inutile  de  pouffer  plus  loin  ces  réflexions , 
pour  prouver  que  la  propriété  fondante  qu'on 
attribue  à  plufîeurs  remèdes ,  d'après  les  lois  de  la 
méchanique  &  les  expériences  chimiques  ,  n'a 
aucun  fondement  dans  la  pratique.  Cependant  il 
faut  convenir  que  ceux  qui  préconifent  ces  remè- 
des ,  en  obtiennent  fouvent  des  fuccès  capables 
d'en  impofer  :  il  faut  donc  les  apprécier  ,  ces 
fuccès  ,  pour  réduire  à  leur  jufte  valeur  les  pré- 
tentions de  ces  praticiens. 

La  règle  qu'on  établit  d'abord  dansl'ufage  des 
fix  chofes  non  naturelles  ,  produit  toujours  un 
changement  avantageux.  Le  régime  opère  un 
grand  effet ,  fur-tout  dans  les  enfans  du  peuple, 
quin'ufenthabituellement  que  d'alimens  capables 
d'aggraver  les  accidens  de  la  maladie. 

Les  remèdes  auxquels  on  a  donné  le  nom 
d'apéritifs  ,  tels  que  certaines  plantes  ,  les  clo- 
portes ,  le  fel  de  Glauber  ,  le  fel  de  mars  apéritif, 
les  eaux  minérales  ,  &C.  font  également  capables 
de  borner  les  accidens,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  maladies  chroniques  :  mais  on  peut 
dire  que  ce  n'efr.  point  parce  qu'ils  rendent  les 
fluides  plus  couians,ni  qu'ils  débouchent  les  vaif- 
feaux  obftrués  ;  mais  parce  qu'ils  dirigent  le  cours 
des  humeurs  viciées  vers  les  organes  excrétoires 
avec  lefquels  ils  ont  quelque  affinité:  ainfi  ,  com- 
me ils  tendent  à  augmenter  les  excrétions ,  les 
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uns  par  la  tranfpiration  ,  les  autres  par  les  urines, 
ôc  les  autres  par  les  Telles  ,  il  n'eft  point  furpre- 
nant  qu'ils  foient  capables  de  modifier  avantageu- 
sement la  cachexie  écrouelleufe. 

Suivant  les  mêmes  principes  ,  les  purgatifs  peu- 
vent avoir  des  fuccès  encore  plus  marqués ,  fur- 
tout  lorfque  le  mal  exerce  (es  ravages  dans  les 
parties  fupérieures.  Dans  ce  cas ,  on  voit  fouvent 
les  tumeurs  ducoudifparoître  ck  les  ulcères  fecica- 
trifer  par  leur  ufage  fouvent  répété  ;  mais  les  évé- 
nemens  qui  font  quelquefois  la  fuite  de  ce  fuccès 
apparent ,  prouvent  bien  que  ces  remèdes  font  in- 
capables de  détruire  le  principe  de  la  maladie  ,  ck 
qu'ils  n'agififent  que  par  les  lois  de  la  révulfion  , 
car  il  n'en1  pas  rare  de  voir  que  leur  ufage  trop  fré- 
quent foit  fuivi  d'un  engorgement  aux  glandes  du 
méfentère  ,  ou  aux  poumons  ,  par  la  direction 
que  les  humeurs  viciées  ont  prife  vers  ces  par- 
ties ,  depuis  la  difparition  des  tumeurs  ck  la  cica- 
trifation  des  ulcères. 

Mais  lorfqu'on  fait  concourir  PétablifTement 
d'un  cautère  avec  l'ufage  des  prétendus  fondans  , 
c'efl:  alors  que  ces  remèdes  ont  un  air  de  fpécifî- 
que  ,  qui  en  impofe  à  ceux  qui  font  préoccupés 
de  leur  vertu  :  ils  triomphent  dans  leur  opinion  , 
en  voyant  les  fymptômes  de  la  maladie  difparoî- 
tre  quelquefois  avecune  promptitude  furprenante; 
mais  pour  favoirau  jufte  à  quoi  s'en  tenir  là-xlei- 
fus  y  on  n'a  qu'àféparer  ,  dans  deux  malades  éga- 
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•Icmcnt  affectés  ,  l'adminiftration  de  ces  deux 
moyens ,  Se  l'on  verra  auquel  des  deux  on  doit 
attribuer  le  fuccès. 

Quant  aux  emplâtres  Se  autres  topiques,  aux- 
quels on  afuppofé  la  propriété  de  fondre  les  tu- 
meurs des  glandes ,  la  raifon  &  l'expérience  prou- 
vent que  le  feul  avantage  qu'on  en  retire  confifte  , 
à  entretenir  ,  dans  la  partie  affectée,  un  certain 
degré  de  foupleffe  qui  peut  favoriser  l'action  des 
remèdes  dont  je  viens  de  parler. 

Il  faut  donc  convenir  que  l'ufage  bien  entendu 
de  ces  différens  moyens  eft  utile,  Se  par  confé- 
quent  néceffaire  dans  l'affection  écrouelleufe  : 
mais,  je  le  répète  ,  il  faut  toujours  fe  méfier  de 
la  fanté  apparente  que  ces  remèdes  peuvent  pro- 
curer ;  car  ,  dans  ces  fortes  de  maladies  ,  la  dif- 
paritiondesfymptômes  n'eft  pointla  preuve  d'une 
guérifon  parfaite  ;  Se  cela  efl  fi  vrai,  que  perfonne 
n'ignore  le  danger  qu'il  y  a  de  fupprimer,  avant 
l'âge  de  puberté  ,  un  cautère  dans  un  enfant 
écrouelleux  qui  paroît  jouir  de  la  meilleure  fanté 
depuis  quatre  ou  cinq  ans  qu'il  le  porte.  Voici 
à  ce  fujet  une  obfervation  de  M.  Bordeu,  qui  mé- 
rite d'être  citée. 

Il  s'agifloit  de  fupprimer  un  cautère  au  bras, 
qu'un  jeune  homme  âgé  de  16  ans  portoit  depuis 
celui  de  huit.  Ce  cautère  avoit  été  établi  à  caufe 
de  quelques  tumeurs  au  cou  &  aux  aiffelles  :  il  les 
diiTipa  ,  ce  que  n'avoient  pu  faire  beaucoup  de 
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remèdes.  Le  jeune  homme  fe  trouvant  en  très- 
bon  état ,  fes  parens  engagèrent  M.  Bordcu  à  le 
difpofer  à  fe  défaire  du  cautère  fans  rifque.  Il  y 
travailla  pendant  fix  mois:  fondans,  purgatifs, 
apéritifs,  bains,  tout  fut  employé.  Enfin  le  cau- 
tère fut  fermé;  mais  quelques  jours  après  ,  une 
des  joues  du  malade  devient  bouffie  ;  les  glandes 
du  cou  s'engorgent ,  celles  de  l'aifTelle  font  dou- 
loureufes;  la  refpiration  eft  gênée  ,  le  malade 
touffe  ,il  fent  une  forte  de  poi-ds  fur  tout  le  côté 
de  la  poitrine  répondant  au  cautère  ;  ce  côté  eft 
même  douloureux  quand  on  le  touche  ,  6k  la  fiè- 
vre fe  déclare.  Dans  cet  état,  M.  Bordcu  n'eut 
rien  de  plus  preilé  que  de  rappeler  l'écoulement 
du  cautère  en  détruifant  la  cicatrice  ;  à  peine  fut-il 
rétabli ,  que  tous  les  accidens  diminuèrent  ;  ils  fe 
diffipèrent  bientôt  tout-à-fait  &  le  cautère  fubfifta. 
Nous  pouvons  donc  conclure  que  de  tous  les 
remèdes  dont  on  s'eft  fervi  jufqu'à  préfent  con- 
tre les  écrouelles,  il  n'en  eft  aucun  cju'on  puifte 
regarder  comme  fpécifîque.  Et  qui  oferoit  fe  flat- 
ter d'avoir  trouvé  un  pareil  remède  ,  s'il  eft  vrai 
que  le  vice  écrouelleux  foit  le  réfultat  nécefïaire 
de  Faction  des  organes  &  du  mouvement  des  flui- 
des ,  pendant  tout  le  temps  de  l'enfance  ,  dans 
ceux  qui  font  nés  avec  cette  conftitution  vicieufe  ? 
Mais  enfin  ,  cette  conftitution  change  à  l'âge  de 
puberté.  Voici  le  tableau  que  M.  La'ouctte  , 
docteur  -  régent  de  la  faculté  de   médecine    de 
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Paris ,  fait  de  cette  opération  de  la  nature  (  1  ). 

»  A  l'époque  de  la  puberté  ,  dit-il,  certains 
»  malades  commencent  à  éprouver  des  laffitudes, 
»  de  la  langueur,  de  la  pareffe;  le  teint  déjà  pâle, 
»  fe  décolore  encore  davantage;  l'appétit  dimi- 
»  nue  ;  mais  bientôt  il  furvient  des  agitations  noc- 
»  turnes  ;  les  yeux  ,  qui  étoient  ternes  ,  devien- 
»  nent  plus  brillans  ;  la  peau  eft  plus  chaude  ;  le 
»  pouls  qui  étoit  petit ,  devient  plus  fort  &:  plus 
wvif  ;  les  urines  ,  qui  étoient  d'abord  troubles 
»  6c  épaiffes  ,  paroiiTent  plus  claires  ;  le  ventre 
»  fe  bourfouffle  fans  douleur  ,  la  refpiration  eft 
»  plus  fréquente  ,  enfin  la  fièvre  fe  déclare.  C'eft 
»  alors  que  ces  enfans  éprouvent  quelquefois  de 
»  cruelles  douleurs  dans  les  articulations  ;  mais 
»  fi  on  examine  en  même  temps  l'état  des  glan- 
»  des  engorgées  ,  on  trouve  qu'elles  font  plus 
»  molles  &  plus  arrondies  ;  le  gonflement  des 
»  jointures  diminue  auffi  fenfiblement  :  enfin  il 
»  femble  ,  dans  ce  temps  de  crife,  qu'il  y  a  un 
»  mouvement  intérieur  qui  poufle  du  centre  à 
»  la  circonférence  ,  une  chaleur  faîutaire  qui  ra- 
»  nime  les  tumeurs  indolentes  ,  les  mûrit  ,  les 
»  conduit  promptement  à  la  fuppuration ,  ckpro- 
»  cure  des  cicatrices  folides.  *> 

Telle  eft  la  crife  naturelle  qui  termine  les 
écrouelles  à  l'âge  de  puberté  ,  fur-tout  dans  les 

(1)  Traité  des  Scrophules,  Tom.  I. 
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enfans  du  peuple,  qui  ont  été  abandonnés  ,  pen- 
dant la  maladie  ,  à  la  nature  feule  :  mais  il  n'en 
eft  pas  ordinairement  de  même  dans  ceux  aux- 
quels on  a  fait  une  fuite  de  remèdes  qui  ont  con- 
tenu le  mal  dans  certaines'  bornes  :  on  fent  bien 
que  les  effets  de  ces  remèdes  doivent  avoir  mo- 
difié les  folidesck  les  fluides  de  manière  que  la  def- 
tru&ion  du  principe  de  la  maladie  n'exige  pas 
des  mouvemens  aufE  violens.  Mais  ,  à  l'époque 
dont  nous  parlons  ,  il  arrive  toujours  dans  ces  en- 
fans  un  changement  favorable  ,  indépendant  de 
l'art  ;  ce  font  des  mouvemens  &.  des  évacuations 
plus  ou  moins  fenfîbles  j  que  la  nature  détermine 
elle-même  ;  ou  bien  c'eft  le  caractère  phlegmo- 
neux  qui  fe  déclare  de  lui-même  dans  les  tumeurs 
ck  les  ulcères ,  &  établit  une  fuppuration  loua- 
ble, qui  conduit  rapidement  la  maladie  à  une 
parfaite  guérifon.  ' 

P.  S.  Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  j'avois 
terminé  ce  chapitre  ,  tel  qu'on  vient  de  le  lire 
(i)  ,  lorfque  M.  Lalouette  a. publié  le  fécond  vo- 
lume de  fon  Traité  des  Scrophules.  Je  n'avois 
point  négligé  de  lire  le  premier;  je  me  fuis  em- 
preffé  de  lire  encore  celui-ci  ,  dans  l'intention  de 
réformer  mes  idées  >  fi  j'y   trouvois  des  raifons 

(  i)  I!  a  été  lu  à  la  féance  publique  de  l'Académie  Royale 
de  Chirurgie,  le  n  avril  de  cette  année,  1782. 

capables 
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■capables  de  me  les  faire  abandonner  ;  mais  je  crois 
devoir  m'y  tenir  ;  le  Lecteur  en  jugera  par  la  dif- 
cuffion  fuivante. 

M.  Lalouette  ,  dans  cette  dernière  partie  de  Ton 
ouvrage  ,  n'a  point  changé  d'opinion  fur  la  caufe 
des  écrouelles  :  il  croit  bien  qu'il  exifte  un  prin- 
cipe écrouelleux  ;  mais  il  a  toujours  penfé  que  ce 
principe  n'agifïoit  qu'en  épaifTiffant  la  lymphe  , 
ck  qu'il  fuffifoit  de  rendre  la  fluidité  à  cette  li- 
queur, pour  diiîiper  la  maladie.  C'en:  dans  ce  point 
de  vue  que  M.  Lalouette  s'eft  d'abord  ptacé  pour 
confidérer  tous  les  remèdes  avec  lefquels  on  a 
combattu  jufqu'à  préfent  fans  fuccès  les  écrouel- 
les. Il  commence  par  examiner  les  diverfes  pré- 
parations mercurielles  ;  il  les  profcrit  toutes  en 
général,  parce  que  les  unes  ne  font  pas  mifcibles 
avec  nos  fluides  ,  Se  que  les  autres  font  dange- 
reufes  par  les  ravages  qu'elles  peuvent  caufer  dans 
le  corps.  Ce  font,  à  peu  près  ,  les  mêmes  rai- 
fons  qui  lui  font  rejeter  les  antimoniaux  &  les 
martiaux  ;  mais  il  penfe  bien  différemment  de  l'or. 

»  Quoique  ce  métal  ,  dit-il  ,  ne  puifle  pas  être 
»  radicalement  difîbus  ,  comme  plufieurs  fubf- 
»  tances  métalliques ,  il  peut  néanmoins  être  affez 
»  atténué  pour  exercer  fon  a£f.ion  dans  toute  l'ha- 
»  bitude  du  corps.  Son  agrégation  étant  une  fois 
»  rompue  par  un  menftrue  convenable,  il  peut  agir 
»  fur  les  humeurs  épaifîies  ;  car  enfin  ,  chaque  mo- 
»  lécule  d'or ,  parvenue  à  une  divifion  ,  pour  ainfi 
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»  dire,  infinie  ,  conferve  fa  gravité  fpécifique  rela- 
»  tive  &c  fous  fa  petite  maffe  ,  la  folidité  la  plus 
»  grande  :  mife  en  mouvement  par  l'action  du 
»  cœur  ck  des  vaiffeaux  ,  elle  heurte  leurs  parois, 
»  ébranle  les  humeurs  en  les  pénétrant ,  brife  les 
»  molécules  lymphatiques  trop  cohérentes  ,  & 
a  rompt  leur  agrégation  fans  craindre  que  la 
»  moindre  altération  arrive  aux  organes  fécré- 
»  toires  -,  &  après  avoir  franchi  leur  tortueux  la- 
*>•>  byrinthe ,  eft  infenfihlement  portée  au  dehors. 

m  Plus  les  molécules  d'un  corps  circulairement 
»  mues ,  ajoute  M.  Lalouette  ,  font  pefantes ,  plus 
»  elles  ont  de  tendance  à  s'éloigner  du  centre  du 
»  mouvement  par  la  tangente  :  fi  on  applique  ce 
»  principe  aux  globules  mercuriels  &  aux  parti- 
»  cules  d'or  flottantes  dans  le  fang  qui  fort  du 
»  cœur,  centre  du  mouvement  ,  il  eft  facile  de 
»  penfer  que  ces  molécules  ,  comme  les  plus 
y,  pefantes ,  doivent  être  plutôt  portées  à  la  tête 
»  qu'ailleurs  :  or ,  les  molécules  mercurielles  ne 
»  font  jamais  aufli  déliées  &  atténuées  que  celles 
»  de  l'or  :  elles  doivent  donc  ,  &  en  raifon  de 
»  leur  maffe ,  &  en  raifon  de  leur  impuMion ,  brifer 
»  &  détruire  les  extrémités  capillaires  des  vaif- 
»  féaux  qu'elles  parcourent  ;  &  là  ,  faire  ces 
»  efcarres  qu'on  obferve  principalement  à  la  bou- 
»  che.  Le  mercure  d'ailleurs  peut ,  en  arrivant  à 
»  ces  organes  ,  s'être  afïocié  quelques  parties  fa- 
»  lines ,  d'où  procèdent  des  effets  d'autant  plus 
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»  grands ,  que  la  quantité  de  mercure  a  été  plus 
»  abondante  (i).  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  For  , 
»  qui  d'ailleurs  pris  en  petite  quantité  ,  ck  dans 
»  la  plus  grande  divifion  poflible,n'eft  jamais atta- 
»  que  ni  ralenti  dans  fa  courfe  par  aucune  fubf- 
»  tance  foline  circulante  avec  lui.  C'efl:  fur  ces 
»  principes  &  d'après  ces  obfervations ,  que  j'ai' 
»  pris  le  parti  d'afTocier  l'or  à  mon  remècL- ,  pour 
»  que  fes  particules  ,  déterminées  par  ce  méca- 
»  nifme  ,  puifTent  être  transférées  aux  glandes  du 
»  cou  ,  liège  principal  des  fcrophules.  « 

Je  ne  fuivrai  point  M.  Lalouette  dans  la  defcrip» 
tion  chimique  qu'il  fait  des  différentes  prépara- 
tions d'où  il  tire  un  remède  particulier  qu'il  nomme 
favon  antimonial  folaire  ou  aurifique.  De  ce  favon 
feul ,  il  forme  des  pilules  qu'il  nomme  rcfolu- 
tives  :  le  même  favon ,  affocié  avec  Paloès  fuc- 
cotrin  ,  lui  donne  des  pilules  purgatives.  Enfin  , 
une  troifième  clalTe  de  pilules  nommées  toniques , 
eft  compofée  avec  parties  égales  de  favon  anti- 
monial folaire,&  de  favon  martial  :  c'efl:  parl'ufage 
de  ces  remèdes  feuls }  ou  combinés  avec  .d'autres , 
fuivant  les  circonflances ,  que  M.  Lalouette  dit 
avoir  guéri  une  infinité  de  malades  attaqués  d'é- 
crouelles.  Voici  quelques  obfervations  qu'il  rap- 
porte pour  jufVifier  l'efficacité  de  fa  méthode. 


(i)  Théorie  prife  dans  l'Etiologie  de  la  ialivation,  par 
M.  Mikîê, 
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Première    Observation. 

Une  jeune  Demoifelle  Napolitaine  ,  âgée  de 
douze  ans  ck  déjà  nubile,  d'une  belle  forme  & 
d'une  bonne  constitution  ,  avoir,  depuis  trois  ans , 
un  ulcère  fcrophuleux  à  l'os  du  métatarfe  qui 
foutient  le  gros  orteil.  Cet  os  étoit  gonflé  dans 
toute  fa  longueur  ;  il  y  avoit  auflî  un  ulcère  fiftu- 
leux  proche  l'articulation  ,  d'où  s'écouloit  une 
fanie  purulente  &  très  -  fétide  ,  6k  par  lequel  il 
étoit  déjà  forti  plufieurs  fragmens  d'os.  La  malade 
avoit  encore  du  même  côté ,  une  tumeur  de  la 
grofTeur  du  poing,  placée  au  bas  de  l'infertion  du 
mufcle  quarré  des  lombes  :  cette  tumeur  étoit  pâ- 
teufe  ,  &  en  la  touchant  avec  attention ,  M.  La- 
louute.  y  fentit  une  fluctuation  profonde.  La  jeune 
perfonne  jouiffoit  d'ailleurs  d'une  bonne  fanté, 
avoit  bon  appétit ,  dormoit  neuf  à  dix  heures,  6k 
avoit  à  fon  réveil ,  pour  toute  incommodité,  des 
douleurs  dans  les  membres ,  qui  fe  diffipoient  fîtôt 
qu'elle  étoit  levée. 

Tel  étoit  l'état  où  M.  Laloutttt  trouva  la  malade 
la  première  fois  qu'il  la  vit  :  les  divers  avis  qui 
s'ouvrirent  dans  une  confultation ,  6k  qui  déplu- 
rent à  la  mère  de  la  jeune  Demoifelle  ,  firent  que 
M.  Laloiutte  fut  au  moins  un  an  fans  les  voir. 
Pendant  cet  efpace  de  temps,  la  maladie  changea 
bien  de  face  :  l'os  du  métatarfe,  détruit  en  partie 
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par  les  fuppurations  ,  avoit  multiplié  les  ulcères 
par  les  différens  fragmens  d'os  qui  en  fortoient  de 
temps  en  temps  ;  ce  qui  avoit  occafionné  de  vives 
douleurs  &  une  fièvre  habituelle  :  la  tumeur  lom- 
baire étoit  prefque  entièrement  effacée  ;  mais  il 
en  avoit  paru  une  autre  dans  la  partie  poftérieure 
&  interne  de  la  cuiile  :  cette  dernière  tumeur, 
étoit  molle  au  toucher  ,  &  quoique  la  couleur  de 
la  peau  ne  lût  pas  changée  ,  la  fluctuation  y  étoit 
très  -  diftin&e  :  les  douleurs  des  membres  s'é- 
toient  confidérablement  accrues  pendant  quelque 
temps  ,  &C  ne  s'étoient  appailees  qu'après  une 
éruption  prefque  générale  de  puftules  sèches,  ron- 
des ,  écailleufes  fur  les  bords,  ôt  dans  le  centre 
defquelles  la  couleur  de  la  peau  n'étoit  point 
changée. 

On  crut  reconnoître  le  caractère  vénérien  dans 
ces  puftules  \  mais  ,  comme  la  jeune  perfonne 
n'étoit  ni  ne  pouvoit  être  foupçonnée,  &  que 
fa  mère  ,  qui  l 'avoit  nourrie  ,  étoit  très-faine  , 
&  jouiffoit  de  la  plus  brillante  fanté  A  on  fit  venir 
ce  vice  du  père  qui  étoit  mort  de  la  phthifie  , 
qu'on  crut  être  vénérienne  :  en  conféquence,  M. 
Lalouette  employa  le  mercure  en  fumigation  Sui- 
vant la  méthode  qu'il  a  publiée  en  1 77 3 .  Le  fuccès 
répondit  à  fon  attente  ;  du  moins  les  puftules  dif- 
parùrent,  &  la  jeune  perfonne  fe  rétablit  peu-à- 
peu,  fe  fortifia,  reprit  de  l'embonpoint;  mais  l'ul- 
cère du  pied  fubfiftoit  toujours  dans  le  même  état» 
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Pendant  tout  le  cours  du  traitement  anti- véné- 
rien ,  M.  Lalouette  fît  faire  ufage  à  la  malade  de 
fon  remède  anti-fcrophuleux  :  la  tumeur  de  la 
cuifie  s'amollit  peu-à-peu,  la  peau  s'éminça  & 
s'ouvrit  enfin  d'elle-même;  l'ulcère  refta  fiftuleux  , 
fourniflant  plus  de  matière  qu'il  n'en  devoit  rendre 
fuivant  les  apparences  ;  ce  qui  faifoit  foupçonner 
un  foyer  plus  éloigné  :  en  effet,  la  malade  n'avoit 
jamais  fenti  de  mal  dans  l'endroit  où  étoit  la  pre- 
mière tumeur,  lorfque  tout- à-coup,  dans  un  mou- 
vement Qu'elle  fit  en  fe  baifTant ,  elle  fentit  une 
douleur  pongitive  qui  l'empêcha  de  fe  redrefTer. 
En  examinant  l'endroit  douloureux  ,  on  trouva 
une  petite  tumeur  ronde  de  la  grofTeur  d'une  noi- 
fette,  fixe  ck  immobile:  en  appuyant  le  doigt  fur 
cette  tumeur  ,  placée  fur  la  partie  poftérieure  ck 
fupérieure  de  l'os  des  iles  ,  près  de  fa  jonction 
avec  l'os  facrum  ,  on  excitoit  une  vive  douleur  , 
femblable  à  celle  qu'auroît  caufée  un  fer  aigu: 
c'étoit  l'exprefiion  de  la  malade. 

On  fe  contenta  d'appliquer  un  cataplafme  fur 
cette  tumeur ,  qui  grofiit  en  peu  de  temps  avec 
fluctuation  très-fenfible  ;  alors  on  appliqua  une 
pierre  à  cautère  de  la  grofTeur  d'un  pois  de  vefce; 
l'ouverture  qui  en  réfulta  par  la  chute  de  Pefcarre , 
donna  ifiue.à  une  matière  femblable  à  la  lie  de 
vin  :  la  tumeur  s'afTaifTa  auflîtôt ,  6k  en  fondant  l'ul- 
cère ,on  fentit  l'os  à  nu  ck  altéré  :  un  emplâtre  fim- 
plemeut  contentif ,  renouvelle  matin  ck  foir , fut  le 
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feul  panfement  que  M.  Lalouate,  confeilla.  Il  fortit 
à  différentes  fois  plufieurs  portions  d'os  exfoliées  ; 
Sclorfqu'il  n'en  relia  plus  ,  l'ulcère  fe  cicatrifa. 
Quant  à  l'ulcère  de  la  cuifie  ,  il  commença  à  fe 
cicatrifer  dès  que  la  tumeur  de  ta  hanche  fut 
ouverte.  Enfin  ,  l'ulcère  du  pied  fubfifta  encore 
plus  d'un  an  ;  il  finit  enfuite  par  fe  cicatrifer  lorf- 
que  l'os  du  métatarfe  fut  entièrement  forti  par 
portions  exfoliées.  Pendant  tout  le  cours  de  ce 
traitement  qui  dura  deux  ans ,  M.  Lalouetu  varia 
les  remèdes  fuivant  les  circonftances  ;  remèdes 
que  la  malade  continua  encore  pendant  un  an 
après  fa  guérifon  ,  quoiqu'on  fût  bien  allure  que 
le  principe  du  mal  étoit  détruit. 

Observation    II. 

1 
Un  jeune  Hollandois  âgé  de  17  ans ,  avoit  le 
bras  gauche  ankylofé ,  avec  un  gonflement  con- 
fidérable  &  une  fuppuration  abondante  à  l'arti- 
culation du  bras  avec  l'avant-bras  :  cette  maladie 
duroit  depuis  cinq  ans.  Pendant  l'ufage  des  re- 
mèdes qu'on  lui  avoit  prefcrits  en  Allemagne  , 
il  fe  déclara  des  mouvemens  convulfirs  ,  qui  dé- 
générèrent dans  la  fuite  en  vraie  affection  épi- 
leptique.  On  lui  confeilla  de  palier  en  Angleterre 
pour  prendre  les  eaux  de  Bath:  il  les  prit  pendant 
deux  faifons  ,  mais  fans  fuccès.  Les  plus  célèbres 
Chirurgiens  Anglois  jugèrent   Tamputaiion    du 
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bras  abfolument  néceffaire  ,  après  avoir  effayé 

inutilement  une  infinité  de  remèdes. 

Les  parens  du  malade  l'envoyèrent  à  Paris  : 
tous  ceux  qui  furent  confultés  décidèrent  unani- 
mement que  l'amputation  étoit  indifpenfable  :  on 
fepréparoitàlafaire,lorfquele  malade  s'apperçut 
qu'une  grofleur  qu'il  avoit  déjà  depuis   quelque 
temps  à  la  hanche  ,  ck  dont  il  n'avoit  pas  parlé  , 
étoit  confidérablement  augmentée.  Cette  décou- 
verte détermina  à  raflembler  les  mêmes  conful- 
tans ,  qui  ne  furent  plus  d'avis  de  faire  l'amputa- 
tion, regardant  cette  tumeur  comme  procédante 
du  même  vice  qui  attaquoit  le  bras  ;  vice  qu'on 
regardoit  auiïi  comme  la  caufe  des  attaques  d'épi- 
lepfie ,   qui  devenoient  de  plus  en  plus  fréquentes. 
Ce  fut  alors  que  M.  Latbuette  fe  chargea  de  traiter 
le  malade  avec  fon  remède:  après  lui  en  avoir  fait 
prendre  pendant  trois  ou  quatre  mois ,  le  gonfle- 
ment du  bras  ck  de  toute  l'articulation  parut  fen~ 
fîblement  diminué;  la  grande  quantité  du   pus 
fanieux  qui  fortoit  des  ulcères  qui  environnoient 
l'articulation  ,  diminua  aufïi  peu-à-peu  ;  la  ma- 
tière devint  plus  épaifTe  6k  plus  blanche  ;  enfin , 
au  bout  d'environ  dix  mois  ,  ces  fources  puru- 
lentes fe  tarirent ,  ck  les  ulcères  fe  cicatrifèrent.  ' 
Quant  à  la  tumeur  de  l'os  des  iles,  elle  s'amollit 
peu-à-peu,  ck  devint  plus  mobile  par  l'applica- 
tion d'un  emplâtre  réfolutif  &  fondant:  la  fluctua- 
tion ne  tarda  pas  à  s'y  manifefter  :  on  la  laifî* 
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percer  d'elle-même  ;  l'humeur  grumeîeufe  qui  en 
fortit  laifla  l'os  à  nu  ;  mais  l'ulcère  ne  fe  cica- 
trifa  pas  moins  fans  exfoliation  fenfible. 

Cependant ,  malgré  ces  fuccès ,  les  attaques 
d'épilepfie,  quoique  moins  fréquentes  &  de  moin- 
dre durée  ,  revenoient  toujours  :  mais  à  cette  épo- 
que ,  le  malade  fut  attaqué  d'une  fièvre  continue 
avec  redoublement ,  qui  fe  termina  par  un  dévoie- 
ment  colliquatif,  par  des  hémorragies  par  le  nez; 
ck  dès-lors,  les  attaques  d'épilepfie  difparurentfans 
retour. 

Observation    III. 

Un  jeune  homme  âgé  d'environ  16  ans,  avoit 
depuis  fa  tendre  enfance»  non-feulement  toute  la 
colonne  dorfale  tellement  courbée  en  dedans , 
qu'elle  formoit  une  bofTe  confidérable  &  très-fail- 
lnnte,  mais  encore  les  côtes  &  le  fternum  fi  dé- 
formés, qu'ils  faifoient  furie  devant  de  la  poitrine 
une  autre  bofTe  non  moins  volumineufe.  Parvenu 
à  l'âge  de  1 5  ans  ,  ce  jeune  homme  commença  à 
fentir  quelques  douleurs  dans  les  vertèbres  lom- 
baires; les  cuifïes  &  les  jambes  s'affoiblirent  peu- 
à-peu;  il  marchoit  avec  peine  ,  tomboit  fouvent  : 
infenfiblement  le  mouvement  de  ces  extrémités  fe 
ralentit,  &  bientôt  il  lui  fut  impoflible  de  fe  mou- 
voir (k  de  fe  foutenir.  Enfuite,  les  pieds  ck  les 
jambes  enflèrent  ;  il  fe  forma  des  ulcères  près  les 
malléoles;  la  fièvre  lente  s'établit,  l'appétit  fe 
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déprava ,  le  dévoiement  furvint  ;  le  fommeîl  (e 
perdit ,  l'urine  coula  involontairement ,  de  même 
que  les  déjeclions  par  le  fondement. 

Le  malade  étoit  dans  cet  état,  lorfqu'on  le  porta 
chez  M.  Lalquetu  pour  le  lui  faire  voir.  Ce  Mé- 
decin comprit  bien  que  les  nerfs  qui  partent  de  la 
moelle  épinière,  étoient  comprim.es  par  le  gon- 
flement des  vertèbres  ;  il  eut  d'abord  de  la  ré- 
pugnance à  entreprendre  une  pareille  cure  ;  »  ce- 
»  pendant ,  dit-il ,  comme  j'avois  appris  par  l'ex- 
»  périence  journalière,  que  mon  remède  opère  de 
»  bons  effets  fur  le  gonflement  des  os,  je  me  dé- 
»  cidai  à  l'adminiftrer  à  ce  malade  ,  quoiqu'il 
»  n'eût  jamais  eu  aucun  indice  de  fcrophules.« 
M.  Lalouette  le  mit  donc  à  l'ufage  de  fes  pilules  , 
qui  diffipèrent  infenfiblement  tous  les  accidens  ; 
de  forte  qu'après  quinze  mois  de  traitement ,  ce 
jeune  homme  put  fe  foutenir  ôc  marcher  feul. 

Observation      IV. 

Une  Demoifelle ,  âgée  de  huit  ans ,  avoit  une 
ankyhofe  au  genou  droit  ;  les  condyles  du  fémur 
ck  l'épiphyfe  du  tibia  étoient  tellement  gonflés, 
que  tout  le  genou  avoit  au  moins  deux  fois  le  vo- 
lume de  l'autre.  Toute  l'articulation  étoit  envi- 
ronnée de  plufleurs  grands  ulcères  qui  fourniflbient 
une  grande  quantité  de  pus  :  le  fé  mur  étoit  gonflé 
jufqu'à  fa  partie  moyenne.  La  malade  avoit  outre 
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cela  une  fièvre  lente  accompagnée  de  dévoiement, 
de  gonflement  de  tout  le  ventre  ,  d'une  toux  sèche 
ck  habituelle,  de  dépravation  d'appétit ,  de  pri- 
vation de  fommeil ,  &c.  Ce  fut  dans  cet  état  que 
plufieurs  perfonnes  de  l'Art ,  confultées ,  opinè- 
rent pour  l'amputation  de  la  cuifïe  ;  mais  M.  La- 
louttte.  ne  fut  point  de  cet  avis  ;  il  préfera  avec 
raifon  d'adminiftrerfes  remèdes  à  la  malade  ,  quoi- 
qu'il doutât  du  fuccès.  Cependant  ils  opérèrent 
un  effet  très-avantageux  dans  Fefpace  de  deux 
ans  que  la  malade  les  prit  à  plufieurs  reprifes;car, 
à  cette  dernière  époque  ,  elleétoit  afiez  bien  ré- 
tablie ,  ayant  de  l'embonpoint ,  bon  appétit ,  bon 
fommeil  ,  de  la  gaieté  ,  &  toutes  les  fondions 
dans  le  meilleur  ordre  poflïble  ;  mais  on  ne  pou- 
voit  point  la  regarder  comme  guérie  ,  puifque  les 
épiphyfes  articulaires  du  genou  étoient  encore 
gonflées  ,  &  qu'il  refloit  des  ulcères  qui  rendoient 
une  matière  ichoreufe. 

RÉ  F  LE  X  I  O  N  S. 

Les  principales  vues  curatives  de  M.  Lalouettc^ 
dans  les  écrouelles  ,  n'ont  donc  point  d'autre 
rapport  qu'avec  répaifiirTementdela  lymphe;au(fi 
la  confiance  qu'il  a  dans  l'or  n'eft-elle  fondée  que 
fur  l'opinion  où  il  eft  que  ce  minéral  eft  plus  ca- 
pable ,  que  toute  autre  fubftance  ,  de  r  >ndre  la 
lymphe  ,  d'atténuer  (es  molécules ,  ck  de  rétablir 
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par-là  Ton  mouvement  circulaire.  Je  ne  reviendrai 
point  fur  les  raifons  ni  fur  les  obfervations  que 
j'ai  rapportées  plus  haut,  &  qui  autorifent  ma 
répugnance  à  admettre  cette  doctrine.  M.  Lalomtu 
décrit  avec  beaucoup  de  fagacité  la  manière  dont 
les  particules  d'or  devroient  fondre  une  glande 
engorgée ,  fi  cette  opération  fe  paffoit  dans  une 
machine  purement  hydraulique  ou  mécanique  ; 
mais  la  force  qui  fait  mouvoir  les  fluides  dans  les 
vaiffeaux  capillaires  ;  mais  cette  force  qui  eft  in- 
dépendante de  l'action  du  cœur  ck  des  artères; 
mais  ce  point  d'irritation  établi  au  bras  ou  ailleurs  , 
qui  fait  fouvent  difparoître  très-promptement  des 
tumeurs  dures  ,  que  les  fondans  les  [plus  vantés 
n'avoient  pu  ramollir  ;  tout  cela  oppofe  trop  de 
difficultés  au  mécanifme  fuppofé  pour  que  nous 
l'adoptions.  Cependant  la  méthode  de  M.  Lalouetu 
a  produit  des  effets  falutaires  dans  les  malades 
dont  il  rapporte  l'hifloire  ;  c'efl  aufli  la  juftice  que 
je  vais  lui  rendre  en  revenant  fur  fes  obfervations; 
mais  on  verra  en  même  temps  que  la  guériion  de 
ces  malades  n'a  aucun  rapport  avec  la  vertu  de  (qs 
remèdes. 

M.  Lalouetu  obferve  que  la  jeune  Demoifelle 
Napolitaine,  âgée  de  douze  ans,  étoit  déjà  nubile  ; 
elle  avoit  donc  atteint  l'époque  où  la  Nature 
détruit  elle-même  le  principe  des  écrouelles  ;  ÔC 
fans  doute  que  dès  ce  moment  la  fanté  de  cette 
jeune  perfonne  eût  été  rétablie  dans  tous  fes  droits, 
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s'il  n'étoit  pas  refté  une  carie  à  l'os  du  métatarfe, 
&  une  autre  à  l'os  des  iles.  Le  bon  état  où  la  ma- 
lade fe  trouvoit  alors ,  prouve  bien  que  le  principe 
morbifique  étoit  détruit  entièrement:  il  n'étoit 
plus  queftion  de  vice  écrouelleux  ;  mais  il  reftoit 
un  vice  local  qu'il  n'étoit  pas  au  pouvoir  de  la 
Nature  de  diffiper  aflez  tôt  pour  prévenir  les  acci- 
dens  qui  en  font  réfultés  :  il  falloit  donc  que  la 
Chirurgie  l'aidât  dans  cette  circonftance  ,  en  dé- 
couvrant les  os  cariés,  pour  hâter  l'exfoliation, 
&  empêcher  le  féjour  de  la  matière  ichoreufe  , 
laquelle  refluant  journellement  dans  l'intérieur , 
a  produit  pendant  deux  ans  une  chaîne  d'acci- 
dens ,  qui  a  penfé  entraîner  la  malade  dans  le 
tombeau. 

Mais  ce  qui  peut  paroître  un  peu  furprenant , 
c'eft  qu'on  ait  pris  un  de  ces  accidens  pour  un 
fymptôme  vénérien;  car  enfin,  il  eft  bien  plus 
naturel  de  penfer  que  l'éruption  puftuleufe,  qui 
couvrit  prefque  tout  le  corps  de  cette  jeune  per- 
fonne  ,  étoit  une  efpèce  de  crife,  un  mouvement 
dépuratoire,  par  lequel  la  Nature  Te  débarraiïoit 
de  cette  matière  ichoreufe  qui  rerluoit  fans  cefTe 
dans  le  corps  ,  que  de  l'attribuer  à  un  principe 
vénérien  qu'on  fait  venir  du  père  mort  de  phthi- 
fie.  Et  comment  ce  principe  eut-il  pu  pafTer  du 
père  à  l'enfant,  fans  que  la  mère  en  eût  reçu  la 
moindre  atteinte  ?  Mais,  fuppofons  que  le  père 
ait  tranfmis  à  cette  demoifelle  ,  par  la  voie  de  la. 
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conception  ,  le  virus  qu'on  a  foupçonné  en  lui  ; 
on  n'a  jamais  vu  que  ce  virus,  communiqué  par 
cette  voie  aux  enfans  ,  fe  manifefte  à  l'âge  de 
douze  ou  treize  ans  fous  la  forme  vérolique  : 
tout  ce  qu'on  peut  accorder  à  cet  égard ,  c'eft  que 
ce  virus  a  pu  être  la  caufe  que  l'enfant  eft  né  avec 
la  difpofition  écrouelleufe  ;  mais  sûrement  les 
puftules  de  cette  jeune  perfonne  n'étoient  pas  vé- 
roliques  ;  &  fi  les  fumigations  ont  paru  les  diiïi- 
per  ,  c'eft  qu'une  crife  a  un  terme  déterminé. 
Mais ,  quoi  qu'il  en  foit ,  les  foins  ck  les  remèdes 
de  M.  Lalouett&  n'ont  pas  moins  confervé  les 
jours  de  la  malade;  car  fans  ces  fecours,  elle  auroit 
bien  eu  de  la  peine  à  réfifter  pendant  fi  long- 
temps à  une  fuppuration  ichoreufe  ,  toujours  à 
portée  de  refluer  intérieurement.  Mais  enfin  la 
Nature  a  furmonté  tous  les  obftacles  qui  lui  étoient 
oppofés  ;  les  exfoliations  fe  font  faites ,  quoique 
les  os  n'eufient  pas  été  découverts  ;  les  portions 
d'os  exfoliées  font  forties  peu-à-peu,  &  la  gué- 
rifon  parfaite  a  fuccédé  à  ce  travail  pénible  de 
la  Nature. 

Dans  l'hiftoire  du  jeune  Hoilandois  ,  dont  il 
eft  queftion  dans  la  féconde  obfervation  ,  on 
voit  une  maladie  fcrophuleufe  qui  avoit  été 
traitée  dans  les  pays  étrangers  avec  des  remèdes 
plutôt  capables  d'aggraver  le  mal  que  de  foula- 
ger  le  malade.  Il  avoit  fait  ufage  pendant  long- 
temps d'un  prétendu  fpécifique  de  Vanderlyndm  , 
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où  il  entroit  de  la  poudre  d'algaroth  qui  devoit 
entretenir  une  irritation  continuelle.  Les  remèdes 
de  M.  Lalouctu  ,  adminiftrés  dans  cette  circonf- 
tance  ,  durent  opérer  un  changement  d'autant 
plus  avantageux,  que  le  jeune  homme  avoit  atteint 
l'âge  où  la  Nature  travaille  en  fecret  à  modifier 
favorablement  la  conftitution  d'un  fujet  écrouel- 
leux  :  auffi  ces  remèdes  parurent  avoir  le  plus 
grand  fuccès  ;  tous  les  fymptômes  extérieurs 
avoient  difparu  ;  mais  il  reftoit  l'affection  épilep- 
tique  ,  qui  dépendoit  certainement  de  la  même 
caufe,  ck  qui  ne  put  être  détruite  radicalement 
que  par  une  crife  ,  à  la  vérité  violente,  puifqu'elle 
penfa  coûter  la  vie  au  malade. 

Dans  la  troifième  obfervatibn   ,  il  s'agit  d'un 
jeune  homme  qui  avoit  dès  fa  tendre  enfance  la 
colonne  dorfale  courbée  en  dedans,  Se  les  os  de  la 
poitrine  tous  déformés  :  je  fuis  furpris  qu'on  ait 
méconnu  le  vice  écrouelleux  dans  cette  maladie, 
comme  fi  le  rachitis  n'en  étoit  pas  une  modifica- 
tion particulière  :  mais ,  quoi  qu'il  en  foit ,   les 
accidens  qui  font  furvenus  à  cet  enfant   à  l'âge 
de  puberté ,  ne  doivent  pas  moins  être  regardés 
comme  les  efforts  critiques  que  la  Nature  fait  à 
cette  époque  pour  détruire  le  principal  du  mal. 
M.La/ouette  a  très-bien  jugé  que  le  gonflement  des 
vertèbres  gênoit  les   nerfs  des  extrémités  infé- 
rieures ;  mais  je  ne  faurois  croire  que  fes  pilules 
réfolutives  ôt  fondantes  aient  été  capables  de  dif- 
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fîper  ce  gonflement  par  la  manière  d'agir  qu'il 
leur  fuppofe. 

Enfin  ,  dans  la  quatrième  obfervation  ,  il  eft 
fait  mention  d'une  jeune  fille  âgée  de*éi*-huit  ans, 
qui  avoit  le  genou  extrêmement  gonflé  ,  &  percé 
de  plufieurs  ulcères  fiftuleux  qui  rendoient  beau- 
coup de  matière.  Sans  doute  que  les  remèdes  que 
M.  Lalouette  a  donnés  à  cette  enfant  ont  produit  un 
bon  effet  ;  mais  au  bout  de  deux  ans  elle  n'étoit 
point  guérie,  parcequ'elle  n'avoit  pas  encore  atteint 
l'âge  de  puberté  ;  auffi  lui  efl-il  refté  des  ulcères 
au  genou  ,  par  lefquels  il  s'eft  établi  un  écoule- 
ment qui  a  dû  mettre  la  malade  à  l'abri  de  tout 
autre  accident  plus  fâcheux  ,  fi  on  l'a  laiffé  fub- 
fifter  jufqu'au  temps  où  la  Nature  détruit  le  prin- 
cipe de  la  maladie  fans  le  fecours  de  l'art. 


CHAPITRE    IV. 
Des  Hémorroïdes. 


U 


N  homme  âgé  d'environ  trente  -  quatre  ou 
trente-cinq  ans  ,  d'un  tempérament  bilieux  ,  fut 
fujet  aux  hémorroïdes  :  elles  fe  manifestèrent 
d'abord  de  loin  en  loin  ;  elles  duroient  huit  ou 
dix  jours  en  eaufant  un  peu  de  douleur  ,  ck  enfuite 
elles  difparoiffoient  d'elles-mêmes  fans  fluer.  Dans 
le  temps  que  fes  hémorroïdes  parurent  ,1e  malade 

avoit 
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avoit  aufïi  des  vertiges,  des  bourdonneinens  dans 
les  oreilles ,  des  douleurs  de  tête  périodiques  ,  & 
il  avoit  obfervé  que  l'apparition  de  fes  hémor- 
roïdes diflïpoit  ces  fymptômes. 

Cet  état  dura  plulïeurs  années  :  comme  ces  in- 
commodités ne  te  gênoient  pas  beaucoup  ,  illaif- 
foit  couler  le  temps  fans  conful  ter  perfonne  de  l'art.  • 
Cependant  il  fe  déclara  infenfiblement  une  affec- 
tion hypochondriaque  très-marquée  ;  c*étoit  un 
fentiment  d'irritation  &  de  chaleur  dans  les  par- 
ties précordiales  ,  des  oppreflîons  de  poitrine  , 
une  fenfation  defagréableila  région  de  l'eftomac, 
des  fpafmes  dans  les  inteftins  ,  des  douleurs  de 
colique  &  beaucoup  de  vents.  Ces  fymptômes  ac- 
quéroient  quelquefois  d'autant  plus  de  force  que 
les  hémorroïdes  tardoient  plus  long-temps  à  paroî- 
tre  ;  mais  enfin  elles  fe  montroient  ck  tout  étoit 
appaifé. 

Le  retardement  des  hémorroïdes  devint  enfuite 
plus  fréquent  ;  au  Ai  les  accidens  de  l'affection  hy- 
pochondriaque augmentèrent  -  ils  confidérable- 
ment  :  le  malade  éprouvoit  des  palpitations  de 
cœur ,  des  douleurs  en  différentes  parties  du  corps  , 
des  battemens  dans  le  ventre  ,  des  étouffemens  ; 
il  perdit  l'appétit ,  fa  mémoire  ne  lui  étoit  plus 
fi  fidèle;  fes  idées  n'étoientpas  bien  nettes,  èkc. 
Mais  un  jour  qu'il  étoit  plus  affeété  de  (es  maux  , 
il  rut  agréablement  furpris  de  fe  trouver  prefque 
tout  d'un  coup  plus  à  fon  aife  %  ck  d'éprouver  en 
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même  temps  une  forte  de  démangeaifon  volup- 
tueufe  dans  le  fondement,  d'où  il  fefttoit  couler 
un  fluide  :  fon  premier  mouvement  fut  d'y  porter 
un  de  fes  doigts  qu'il  retira  tout  enfanglanté. 

Voilà  donc  les  hémorroïdes  de  ce  malade  qui 
fluent  pour  la  première  fois ,  en  lui  caufant  une 
fenfation  bien  différente   de  celle  qu'elles  exci- 
-  toient     lorfqu'elles     ne    fluoient  pas.     Il    pafTa 
ainfi  plufieurs  années,  toujours  tourmenté  par  fon 
affection  hypochondriaque  ,  &  toujours  foulage 
par  le  flux  hémorroïdal.  On  lui  fit  beaucoup  de 
remèdes  tant  pour  combattre  le  fond  de  fa  mala- 
die, que  pour  rappeller  l'écoulement  dufanglorf- 
qu'il  fefupprimoit,  ou  qu'il  tardoit  trop  àparoïtre. 
Enfin  vers  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  il  fut  fur- 
pris  tout  d'un  coup  par  une   attaque  de  goutte 
au  gros  orteil  du  pied  gauche  :  plufieurs  attaques 
de  cette  efpèce  fe  fuccédèrent  les  unes  aux  au- 
tres ,  &  infenfiblement  le  malade  fe  trouva  déli- 
vré de  fon  affection  hypochondriaque  6k  de  fes  hé- 
morroïdes ;  mais  il  refta  fujet  à  la  goutte.   Telle 
eft  l'hifloire  de  la  maladie  d'un  homme  de  pro- 
vince ,  à  qui  j'ai  traité  il  n'y  a  pas  long-temps  un 
accident  vénérien  qu'il  avoit  contracté  depuis  peu. 
Cette  obfervation  fait  naître  des  réflexions  qui 
contribueront  à  éclaircir  le  fujet  que  j'ai  à  traiter 
dans    ce  chapitre.  D'abord  ,  je  remarquerai  en 
paffant,  qu'on  reconnoît bien  ici  pourcaufede  l'af- 
fection hypochondriaque,  ce  gas  hétérogène  qui 
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peut  parcourir  toutes  les  parties  du  corps,  Se  que 
c'efl  en  irritant  les  nerfs  qui  forment  les  plexus  des 
parties  précordiales ,  ck  ceux  du  bas-ventre  ,  qu'il 
produit  cette  multitude  &  cette  variété  de  fym- 
ptômes  qui  répondent  fouvent  à  toutes  les  parties 
du  corps  par  la  communication  de  tous  les  nerfs 
avec  le  centre  du  fyfteme  fenfible  :  &  ce  qui  jufti- 
fie  cette  explication  ,  c'efl:  que  les  parlions  de 
l'ame  ,  fans  caufe  matérielle  ,  produifent  les 
mêmes  effets  en  affectant  feulement  le  fenforium 
commune  ou  le  centre  des  organes  du  fendaient  (  i)„ 
L'affection  hypochondriaque  de  notre  malade 
dépendoit  donc  de  ce  principe  morbifique  que 
l'âge  viril  avoit  développé  en  lui ,  &  qui  produi- 
sit les  accidens  de  cette  maladie  par  l'irritation 
qu'il  excitoit  dans  les  nerfs  des  parties  précor- 
diales ;  mais  il  efl  évident  ,  d'un  autre  côté  ,  que 
l'apparition  des  hémorroïdes,  dans  ce  malade, 
doit  être  confidérée  comme  une  métaflafe  cri- 


(  1  )  L'idée  de  crifpation  &:  de  racorniffement  de  nerfs, 
dont  on  fait  dépendre  cette  maladie  ,  n'efl  ni  claire  ni 
exafte;  une  pareille  modification  dans  les  nerfs  efl  pure- 
ment imaginée  ;  car  fi  les  relâchans  &  les  adoucifTans  pro- 
duifent un  bon  effet  dans  cette  ma'adie  ,  ce  n'efl  que  parce 
qu'ils  calment  l'irritation  6k  'es  rr.ouvemens  qui  en  font  les 
effes.  11  y  auroit  bien  d'autres  obfervations  à  faire  fur  les 
différentes  manières  de  traiter  cette  maladie  dans  les  hom- 
mes ck  dans  les  femmes  ;  mais  cela  ne  me  regarde  point. 
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tique  ,  par  laquelle  l'humeur  hétérogène  étoir. 
déplacée  ck  fe  portoit  vers  les  parties  inférieures  , 
ce  qui  fuffifoit  pour  diffiper  fur  le  champ  les 
fymptômes  de  la  maladie  principale  :  &  c'eft 
ainfi  que  cet  homme  a  paffé  onze  ou  douze 
ans  de  fa  vie  ,  tourmenté  par  des  accès  pé- 
riodiques de  fa  maladie  ,  qui  étoient  toujours 
terminés  par  l'apparition  dec.  hémorroïdes  fluantes 
ou  non  fluantes  ,  jufqu'à  ce  que  l'âge  changeant 
le  caractère  du  principe  morbifique  ,  la  goutte 
s'eft  déclarée,  6k  a  diffipé  fans  retour  6k  l'affection, 
hypochondriaque  6k  les  hémorroïdes. 

Ces  fortes  d'obfervations  ne  font  pas  rares  ;  on 
a  tous  les  jours  des  exemples  des  rapports  que  les 
hémorroïdes  ont  avec  d'autres  maladies  de  carac- 
tère bien  différent,  lnfanientibus  ,  difoit  Hippo- 
crate  ,  Jî  hémorroïdes  fapervenerint ,  infaniœ  folu- 
tio  fit  :  l'apparation  des  hémorroïdes  fait  ceiTer 
la  folie.  M.de  Lafione,  premier  médecin  du  Roi, 
m'a  communiqué  une  obfervation  qui  mérite  de 
trouver  place  ici. Un  homme,  après  la  fuppreflïon 
d'un  flux  hémorroïdal  ,  eut  une  colique  fi  vio- 
lente ,  qu'on  la  crut  caufée  par  une  volvulus  ; 
la  douleur  fut  cependant  calmée  en  fort  peu  de 
temps  ;  mais  immédiatement  après ,  la  poitrine 
s'embarrafla  ,  6k  l'inflammation  des  poumons ,  à 
laquelle  fuccéda  un  crachement  de  pus ,  faifoit 
craindre  pour  la  vie  du  malade  ,  lorfque  le  flux 
hémorroïdal  reparut  ck  diflïpa  le  danger,  »  Qu'on 
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»  interroge  ,  difoit  M.  Bordeu ,  certains  mélanr 
»  coliques  fujets  aux  hémorroïdes  ;  il  vous  diront 
»  qu'ils  Tentent  le  fang  monter  des  entrailles  à  la 
»  tête  avec  une  forte  de  véhémence;  qu'ils  le 
»  Tentent  s'arrêter  dans  les  lombes  ,  monter  delà 
»  dans  l'épine  du  dos  jufqu'à  la  tête  ,  ck  y  former 
»  un  embarras  qui  les  met  dans  une  efpèce  d'i- 
»  vrefTe  ;  enfuite  ,  ils  croient  fentir  la  tête  fe  dé- 
»  barrafler  ,  &  le  fang  retourner,  par  l'épine  du 
»  dos  ,  droit  aux  vaiiïeaux  hémorroïdaux  ,  Se"  y 
»  produire  le  flux  critique  dont  ils  fe  fentent  fi 
»  foulages  (  1  ).  » 

En  partant  de  ces  obfervations  ,   on  doit  juger 
combien  l'idée  qu'on  s'étoit  formée  des  hémor- 


(  1  )  Il  faut  être  bien  prévenu  pour  méconnoître  le  ca- 
ractère critique  de  certaines  hémorroïdes.  Cette  réflexion 
regarde  M.  Tiflot ,  qui  croit  que  le  flux  hcmorroïdal  n'efl 
jamais  utile.  »  Le  fang ,  dit-il ,  qui  a  de  la  peine  à  remonter 
j>  des  veines  du  ba<-ventre,  s'accumule  dans  celles  du  fon- 
j>  dément,  où  il  eft  déterminé  par  fon  propre  poids,  &  où 
3»  il  trouve  moins  de  réfiftance.  De-là  vient  que  les  favans  , 
»  qui  font  peu  d'exercice  ,  &.  qui  font  prefque  toujours 
«  aflis  ,  font  fouvent  tourmentés  par  les  hémorroïdes  :  ma- 
3>  ladiefunefte,  ajoute-t-il,  qu'on  a  mal  à  propos  regardée 
s>  comme  utile,  mais  dont  les  plus  grands  Médecins  ont 
»  enfin  fait  reconnoître  le  danger.  «  Sans  doute  qu'il  y  a 
des  hémorroïdes  accompagnées  d'acciiens  funeftes  ;  j'en 
ferai  mention  ci -après;  mais  peut-on  douter  qu'il  y  en 
ait  de  critiques  &  de  falutaires  ? 

P  iij 
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roïdes  depuis  la  découverte  de  la  circulation  du 
ïang  ,  eft  éloignée  de  la  vérité.  On  les  a  regar- 
dées comme  des  dilatations  ou  varices  des  veines 
hémorroïdales  :  inftruits  par  l'anatomie ,  que  les 
rameaux  de  ces  veines  entourent  l'extrémité  du 
rectum  ;  que  leurs  troncs  vont  fe  dégorger  dans  la 
rnéfentérique  inférieure  ,  &  delà  dans  la  veine 
porte  ,  on  a  imaginé  que  lorfque  le  foie  étroit  obf- 
trué  ,  &  que  le  fang  de  la  veine  porte  ne  pouvoit 
y  pénétrer  facilement ,  l'afcenfion  du  fang  parles 
veines  hémorroïdales  fe  faifoit  avec  difficulté,  & 
que  ces  veines  fe  dilataient  plus  ou  moins ,  fuivant 
que  la  réfiftance  que  le  foie  oppofoit ,  étoit  plus 
ou  moins  grande,  &c.  Mais  fi  l'obftruction  du  foie 
étoit  la  caufe  occafionnelle  des  hémorroïdes,  de 
îa  manière  qu'on  l'explique,  non-feulement  les 
veines  hémorroïdales  feroient  furchargées  fuivant 
l'ordre  de  la  circulation  du  fang  dans  les  vifcèrcs 
du  bas- ventre  ;  mais  la  plupart  de  ces  vifcères 
feroient  en  même  temps  d'autant  plus  engorgés 
qu'ils  font  plus  voifins  de  la  veine  porte.  D'ail- 
leurs, quel  rapport  les  hémorroïdes  du  malade 
it  j'ai  parlé  ,  pouvoient-elîes  avoir  avec  le  fang 
arrêté  par  l'obftruction  du  foie  ?  Suivant  la  théo- 
rie vulgaire  ,  il  faudrait  donc  fuppofer  que  ce  ma- 
lade étoit  foulage  de  fon  affection  hypochondria- 
que  toutes  les  fois  que  fon  foie  s'obftruoit  ,  puif- 
que  ce  foulagement  tenoit  à  l'apparition  de  fes 
hémorroïdes;    Se   qu'enfuite,  lorfque  l'obftacle 
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de  la  veine  porte  fe  diiïïpoit,  &que  le  fang  avoir. 
la  liberté  de  pourfuivre  fon  cours  ,  le  malade  re- 
tomboitdans  les  accidens  de  fa  maladie  ,  jufqu'à 
ee  que  fon  foie  s'obftruât  de  nouveau.  Voilà  pour- 
tant la  conféquence  qui  dérive  naturellement  de 
la  caufe  qu'on  fuppofe  aux  hémorroïdes. 

Mais ,  fans  perdre  notre  malade  de  vue  ,  quelle 
étoit  donc  la  caufe  de  fes  hémorroïdes  ?  Il  eft  na: 
turel  de  penfer  que  le  même  principe  morbifique , 
qui  irritoit  en  lui  les  nerfs  des  parties  précor- 
diales, venoiife  dépofer  à  l'extrémité  dure&um, 
ck  donnoit  naifïance  ,  par  l'irritation  qu'il  y  exci- 
toit ,  aux  tubercules  qu'on  a  cru  devoir  appeler 
hémorroïdes  ;  &  que  c'étoit  cette  métaftafe  criti- 
que qui  foulageoit  le  malade  toutes  les  fois  qu'elle 
avoitlieu.  Dans  le  commencement  ,  l'apparition 
des  hémorroïdes  fuffifoit  pour  opérer  cet  effet  ; 
mais  enfuite,  lorfque  le  principe  hétérogène  a  eu 
acquis  plus  d'énergie,  fon  action  fur  l'extrémité 
du  reclum  a  été  jufqu'à  déterminer  un  flux  critique 
de  fang  qui  ramenoit  le  calme  dans  toute  la  ma- 
chine :  &:  c'eft  ainfi  que  nous  voyons  beaucoup  de 
malades  fujets  à  cette  efpèce  de  crife  périodique 
par  les  hémorroïdes  ,  comme  nous  en  voyons 
d'autres  ,  dans  lefquels  cette  crife  fe  fait  en  dif- 
férens  temps  de  l'année  par  une  éryfipèle  ,  ou  par 
quelqu'autre  éruption  cutanée. 

On  avoit  cru  que  le  fang  que  les  malades  ren- 
doient  dans  cette  circonstance  venoit  de  la  rup- 

Piv 
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ture  des  veines  hémorroïdales  qui  fe  crevoierrt 
par  l'excès  de  leur  dilatation  ;  mais  c'eft  une 
féconde  erreur  qui  tient  à  la  première  ,  ck  qui  ell: 
par  conféquent  déjà  réfutée  de  droit  :  prouvons 
encore  qu'elle  l'eft  par  le  fait.  Il  n'eft  aucun  Pra- 
ticien qui  n'ait  obfervé  que  l'évacuation  critique 
de  fang  par  les  hémorroïdes  fe  fait  fans  aucune 
violence;  les  tubercules  ne  font  prefque  point 
gonflés  ;  le  fang  coule  le  plus  fouvent  fans  que  le 
malade  s'en  apperçoive  ;  du  moins  la  feule  fenfa- 
tion  dont  il  efl:  affecté  eft  une  démangeaifon  ,  & 
quelquefois  même  une  forte  de  volupté,  comm-e 
notre  malade  l'a  éprouvé  ;  ce  qui  ne  quadre 
point  avec  une  évacuation  de  fang  qui  fe  feroit 
par  la  rupture  d'une  ou  plufieurs  veines  vari-* 
queufes  extrêmement  gonflées. 

Cependant  il  faut  convenir  qu'il  y  a  des  hémor- 
roïdes d'un  mauvais  caractère ,  qui  rendent  quel- 
quefois une  quantité  prodigieufe  de  fang  en  cau- 
fant  beaucoup  de  douleur  ;  mais  il  ne  faut  point 
confondre  ces  hémorroïdes  ,  dont  je  parlerai  plus 
loin  ,  avec  celles  dont  il  vient  d'être  queftion  : 
îe  flux  de  celles-ci  etl  vraiment  critique  ;  ck  c'eft 
en  le  confîdérant  fous  ce  point  de  vue  qu'on  doit 
le  regarder  ,  avec  Stahl,  comme  une  véritable 
excrétion  fanguine  ,  qui  fe  fait  par  l'intérieur  du 
reéïum  ou  par  les  bords  de  l'anus ,  comme  elle 
a  lieu  dans  les  femmes  à  travers  le  tifïu  de  la  ma- 
trice Se  du  vagin;  car  je  crois  que  perfonne  n'ad- 
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met  plus  la  rupture  des  vaifleaux  pour  expliquer 
le  flux  menftruel  :  mais  quoi  qu'il  en  foit,  il  y  a  une 
parfaite  analogie    entre  ces  deux    évacuations  , 
non-feulement  par  le  bien  -  être  qu'elles  procu- 
rent, quand  elles  arrivent  dans  leur  temps  mar- 
qué, mais  encore  par  les  révolution^  auxquelles 
elles  donnent  lieu  par  leur  fuppreflîon  ;  ce  qu'on    ' 
ne  peut  expliquer  que  par  l'influence  que  l'irrita- 
bilité a   fur  le  mouvement  des  fluides  dans  les 
vaifleaux  capillaires,  indépendamment  de  l'aclion 
du  cœur  &  des  artères  :  ce  n'eft  en  effet  que  de 
cette  manière  qu'on  peut  concevoir  que  le  fang 
puifle  fe  porter  d'une  extrémité  du  corps  à  l'autre 
fans  pafler  par  les  voies  générales  de  la  circula- 
tion ,  comme  il  eft  évident  que  cela  arrive  dans 
les   hypochondriaques  par  la  fuppreflion  du  flux 
hémorroïdal  :  mouvement ,  que  le  même  Stahl 
nommoit   commotions   hémorroïdales  ,    Se    qui 
peuvent  être  déterminées  non- feulement  par  une 
cauie  phyfique  ou  matérielle  ,  mais   encore  par 
les   parlions  de  l'ame  qui  produifent  des  effets  fi 
fbudains  ôt  fi  furprenans  dans  cette  circonftance  , 
comme  dans  les  femmes  hyftériques. 

Enfin,  ce  qui  fait  encore  refTortir  l'évidence  de 
cette  théorie,  c'en1  la  manière  d'agir  des  fang-fues 
qu'on  applique  dans  cette  occafion  ,  6k  des  feuil- 
les de  figuier  ,  avec  lefquelles  on  frotte  les  bords 
de  l'anus  ;  car,  fuivant  nos  principes  ,  on  conçoit 
aifément  que  la  manière  dont  ces  animaux  pom- 
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pent  le  fang  par  la  fuccion  ,  5>c  Pirritation  excités 
par  les  afpérités  de  ces  feuilles  ,  font  capables  de 
rappeller  le  flux  hémorroïdal  lorfqu'il  eft  fup- 
primé. 

Indépendamment  de  toute  obftru&ion  au  foie, 
une  irritation  excitée  à  l'extrémité  du  re&um  peut 
donc  donner  naifTance  aux  hémorroïdes  ;  ainfi 
l'on  conçoit  que  l'exercice  immodéré  du  cheval 
peut  produire  cet  effet,  de  même  que  l'ufage  trop 
fréqut nt  des  purgatifs,  6c  fur-tout  de  l'aloès  ;  mais 
la  caufe  la  plus  ordinaire  eft  un  principe  hétéro- 
gène qui  fe  fixe  dans  la  partie.  Or  les  hémorroïdes 
confédérées  fous  ce  point  de  vue  ,  on  les  trouve 
fufceptibles  des  mêmes  modifications  que  les  au- 
tres tumeurshumorales  (i)  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles 
s'enflamment  ,  qu'elles  fuppurent  ,  qu'elles  fe 
terminent  par  gangrène  ,  par  induration  ou  par 
délitefcence.  Mais  un  effet  plus  particulier  aux 
hémorroïdes ,  ck  auquel  je  me  bornerai    ,    c'efl 


(  i  )  Quelquefois ,  dans  le  commencement  3  les  hémor- 
roïdes ne  paroiffent  que  comme  des  petits  tubercules  d'une 
couleur  tirant  fur  le  violet  ;  ce  qui  peut  en  impofer  pour 
des  veines  variqueufes  :  peut  -  être  auffi  que  dans  cette 
circonllance  elles  doivent  être  regardées  comme  telles  ; 
mais  C2  n'eil  pas  parce  que  le  fang  trouve  un  obftade  qui 
l'empêche  de  pourfuivre  fa  route  du  côté  du  cœur,  mais 
parce  que  l'irritation  le  fait  rétrograder  dans  ces  veines  , 
comme  je  l'obferverai  plus  loin. 
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qu'elles  donnent  quelquefois  lieu  à  des  pertes  de 
fang  confidérables. 

Outre  les  rapports  que  j'ai  déjà  obfervés  entre 
les  règles  &  le  flux  hémorroïdal,  il  en  exifte  un 
autre  qui  mérite  une  attention  particulière.  On 
connoît  la  diftin&ion  qu'il  y  a  à  faire  dans  les 
femmes  ,  entre  les  règles  &  la  perte  de  fang  ;  les 
premières  ont  le  caractère  d'une  excrétion  mo- 
dérée d'un  fang  fluide  &  vermeil  ,  au  lieu  que 
l'autre  eft  une  irruption  effrayante  d'une  quan- 
tité prodigieufe  de  fang,  qui  fort  tantôt  fluide, 
ck  tantôt  en  caillots  pour  peu  qu'il  féjourne  dans 
la  matrice  :  telles  font  aufli  les  pertes  qui  arri- 
vent quelquefois  par  les  hémorroïdes  ;  ck  ce  qui 
marque  un  rapport  encore  plus  direct  entre  ces 
deux  évacuations,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  rare  de 
voir  des  femmes,  après  la  ceflation  de  leurs  rè- 
gles, avoir  les  mêmes  pertes  de  fang  par  le  fon- 
dement ,  que  d'autres,  à  la  même  époque  ,  ont 
par  la  matrice.  C'eft  ici  qu'on  doit  fe  rappeler  ce 
que  j'ai  déjà  dit  touchant  la  cachexie  fanguine  , 
par  rapport  à  la  quantité  prodigieufe  de  fang  qu'on 
peut  perdre  fans  ceffer  d'exlfter  :  je  connois  une 
demoifelle,  qui  depuis  la  celTation  de  fes  règles 
a  été  fujette  à  de  pareilles  pertes  par  le  fonde- 
ment. Dans  le  commencement,  il  lui  furvenoit 
tous  les  deux  ou  trois  mois  des  coliques  très- 
vives  ,  qui  fe  terminoient  par  des  évacuations 
prodigieufes  de  fang  par  les  felles  :  infenfiblement 
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ces  accidens  fe  font  éloignés  ;  mais  quoiqu'il  y 
ait  plus  de  vingt  ans  qu'elle  a  perdu  Tes  règles, 
elle  a  encore  des  reffentimens  allez  confidérables 
de  la  même  incommodité  ;  ck  cependant  elle  n'a 
jamais  perdu  fon  embonpoint,  ck  elle  jouit  d'ail- 
leurs d'une  allez  bonne  fanté. 

Les  hommes  font  également  fujets  à  de  pareilles 
pertes  par  les  hémorroïdes,  qui  marquent  fouvent 
une  difpofition  prochaine  au  caractère  cancéreux, 
comme  cela  arrive  aux  femmes  qui  font  menacées 
d'un  cancer  à  la  matrice  ,  lorfqu'elles  ont  de  fré- 
quentes pertes  de  fang  après  que  le  temps  de 
leurs  règles  eft  révolu.  Un  homme  qui  eft  dans 
l'état  dont  je  viens  de  parler,  rend  tantôt  des 
matières  fanieufes ,  puriformes  ,  jaunâtres ,  bi- 
lieufes ,  glaireufes  ;  quelquefois  le  rectum  s'en- 
flamme ,  Ôk  devient  adhérent  à  l'os  facrum  :  on  a 
vu  des  abcès  fe  former  dans  ce  lieu  d'adhérence, 
ck  l'os  fe  carier  ;  d'autres  fois ,  le  rectum  enflammé 
fe  rend  adhérent  à  la  veffie  dans  les  hommes,  ck 
au  vagin  dans  les  femmes  ,  ck  la  fuppuration  eu 
la  pourriture  ayant  percé  ces  parties  ,  les  matières 
fécales  fe  mêlent  aux  urines  ou  fortent  par  la 
vulve:  enfin,  les  progrès  du  mal  ck  les  vives 
douleurs  dont  il  eft  accompagné  ,  réduifent  les 
malades  au  dernier  degré  de  marafme  ,  6k  les 
font  périr  miférablement. 

L'ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  font 
morts  de  cette  manière ,  n'a  pas  peu  contribué  à 
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entretenir  l'erreur  où  l'on  a  été  jufqu'à  préfent 
touchant  la  caufe  des  hémorroïdes.  Dans  ces  ou- 
vertures, on  a  quelquefois  trouvé  le  foie  obftrué  , 
ck  en  même  temps,  les  veines  du  re&um  réelle- 
ment variqueufes  ou  gorgées  d'un  fang  noir ,  ce 
qu'on  a  attribué  à  l'obftacle  que  ce  fluide, ren- 
controit  du  côté  de  la  veine-porte  ;  mais ,  dans 
d'autres  cadavres  qui  font  morts  de  la  même  ma- 
ladie ,  on  a  également  trouvé  les  mêmes  veines 
gorgées  de  fang,  fans  obftru&ion  au  foie  :  ajoutez 
encore  qu'il  n'efr.  pas  rare  de  voir  dans  d'autres 
maladies  du  bas -ventre,  le  foie  complètement 
obftrué  ,  fans  aucune  trace  d'hémorroïdes  ni  de 
veines  variqueufes:  le  rapport  qu'on fuppofe  entre 
le  foie  obftrué  ck  les  veines  variqueufes  du  rec- 
tum (  rapport  qui   feroit   néceflaire    fuivant    le 
fyftême  des  mécaniciens  )  ,  n'exifte  donc  pas  :  fi 
le  fang  engorge  ces  veines  &  les  dilate  dans  le 
cas  dont  il  s'agit ,  ce  n'eft  donc  pas  parce  qu'un 
obftacle  s'oppofe  à  fon  cours  du  côté  du  cœur, 
mais  parce  qu'il  eft  refoulé  vers  l'extrémité   du 
reclum  ,  où  il  y  a  un  point  d'irritation  qui  l'attire 
&  le  fait  rétrograder,  comme  on  le  voit  dans  les 
expériences  fur  le  méfentère  des  grenouilles  (1). 

(1  )  Voye^  les  Mémoires  de  M.  de  Halle r  fur  le  mou- 
vement du  fang  :  voyez  aufR  Baglivi  Si  M.  de  Sérac  :  ils 
font  convaincus  par  leurs  obfervations  ,  que  le  fang  ré- 
trograde fouvent  dans  des  veines  &.  des  artères  d'un  oxdre 
bien  fupérieur  aux  vaiiïeaux  capillaires. 
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Dans  un  cancer  à  la  mamelle  ,  par  exemple,  en- 
touré de  veines  variqueufes  ,- ne  feroit-ce  pas 
une  erreur  de  croire  que  c'eft  un  obftacle  placé 
fur  le  chemin  du  cœur ,  qui  retient  le  fang  dans 
ces  veines,  &  les  dilate  quelquefois  au  point  de 
les  faire  crever  ck  d'exciter  des  hémorragies  con- 
fidérables  ?  N'eft-il  pas  plus  naturel  de  penfer  que 
c'eft  l'intenfïté  de  l'irritation  qui  produit  cet  effet 
de  la  manière  que  je  viens  de  l'expliquer  ?  Tel 
eft  le  cas  des  hémorroïdes  qui  ont  acquis  un  ca- 
ractère qui  tient  du  cancer  :  auffi  obferve-t-on  que 
les  accès  de  douleurs  que  les  malades  éprouvent 
dans  cette  circonftance,  font  ordinairement  fuivis 
d'une  effufîon  de  fang  proportionnée  à  la  vivacité 
de  ces  douleurs. 

On  ne  peut  fans  doute  fe  repréfenter  un  état 
plus  fâcheux  que  celui  des  malades  attaqués  d'hé- 
morroïdes au  point  que  je  viens  de  décrire  :  ce- 
pendant il  y  a  une  circonftance  qui  peut  offrir 
une  reflburce  dans  ces  cas  extrêmes  ;  c'eft  que  , 
quoique  le  malade,  dans  cet  état,  paroiffe  dé- 
fefpéré  ,  on  peut  néanmoins  fe  promettre  de  le 
guérir ,  fi  le  principe  de  fon  mal  tient  au  vice  vé- 
nérien. J'ai  rapporté,  daqs  la  nouvelle  Édition  de 
mon  Traité  des  maladies  vénériennes  qui  vient  de 
paroître ,  une  obfervation  de  M.  Petit  trop  inté- 
reiïante  relativement  à  la  complication  dont  je 
parle ,  pour  que  je  me  difpenfe  de  la  placer  ici. 
Cet  habile  Chirurgien  dit  dans  fon  Traité  des  ma- 
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ladies  chirurgicales  ,  qu'un  homme  ctoit  attaqué 
depuis  cinq  ou  fix  ans  d'hémorroïdes  internes  ck 
ulcérées  ,  accompagnées  d'accidens  les  plus  fâ- 
cheux. Les  premières  années ,  les  évacuations  de 
fang  ceffoient  pendant  deux  ou  trois  mois  par  l'u- 
fage de  quelques  remèdes  adouciffans  ck  le  ré* 
gime ,  ck  elles  fe  renouvelloient  enfuite  avec  des 
tranchées ,  des  coliques  ck  la  fièvre ,  lorfqu'il 
n'obfèrvoit  pas  la  même  conduite  :  une  alterna- 
tive auflî  fâcheufe  ,  à  l'âge  de  trente  ans ,  lui  fit 
prendre  la  réfolution  de  faire  tout  ce  qu'il  fau- 
droit  pour  guérir  radicalement.  Il  afTembla  une 
confultation  nombreufe  ,  dans  laquelle  il  fut  dé- 
cidé qu'outre  les  topiques  ck  le  régime,  il  pren- 
droit  les  eaux  minérales  fur  les  lieux  :  celles  de 
Bourbonne  furent  choifies  ;  il  en  fut  fi  foulage 
qu'il  revint  à  Paris  avec  le  deffein  d'en  continuer 
l'ufage  :  il  y  pafTa  une  bonne  partie  de  l'hiver,  .fe 
croyant  parfaitement  guéri  ;  mais  à  la  fin  de  fé- 
vrier ,  ou  au  commencement  de  mars  ,  fon  mal 
le  reprit  avec  plus  de  fureur  que  jamais  ;  il  fut 
deux  mois  au  lit ,  ck  ayant  celle  l'ufage  de  tout 
remède  ,  le  régime  feul  le  mit  en  état  de  prendre 
le  lait  de  chèvre  qui  lui  fit  du  bien  ,  mais  qui  ne 
le  guérit  pas,  puifqu'il  rendoit  toujours  du  fang, 
en  moindre  quantité  à  la  vérité,  mais  mêlé  avec 
beaucoup  de  pus  ck  de  matière  glaireufe:  cepen- 
dant il  perdoit  fes  forces ,  ck  fes  couleurs  ne 
revenoient  point  ;  enfin  ,  M,  Petit  le  vit  dans  cet 
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état  pour  la  première  fois  :  ayant  foupçonné  une 
caufe  cachée  qui  entretenoit  le  mal  ,  le  malade 
lui  apprit  en  effet  qu'il  avoit  eu  autrefois  des 
chancres  qu'on  avoit  fait  difparoître  avec  de  l'eau 
dans  laquelle  on  avoit  fait  fondre  du  vitriol.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  fixer  le  jugement 
de  M.  Petit  ;  il  pafTa  le  malade  par  les  remèdes, 
&c  le  guérit  de  fes  hémorroïdes  ulcérées» 

Une  pareille  complication  ,  dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  n'eft  point  rare:  en  voici  encore  un  exem- 
ple qui  auroit  eu  des  fuites  fâcheufes ,  fi  je  n'avois 
pas  fait  ce  qui  étoit  nécefifaire  pour  les  prévenir. 
Un  homme  fujet  aux  hémorroïdes  depuis  plufieurs 
années  ,  en  étoit  attaqué  périodiquement  tous 
les  fix  mois  :  dans  un  de  ces  intervalles ,  il  gagna 
une  gonorrhée  que  je  traitai  par  une  méthode 
très-douce  :  lorlque  les  douleurs  furent  calmées, 
il  lui  furvint  une  nouvelle  attaque  d'hémorroïdes 
qui  fupprima  l'écoulement  de  la  gonorrhée  ; 
quelques  jours  après ,  il  furvint  au  malade  des 
douleurs  très-vives  dans  le  fondement ,  ce  qui 
m'obligea  d'adminiftrer  les  trichions ,  qui  firent 
reparoîfe  l'écoulement  de  la  gonorrhée  :  les  dou« 
leurs  du  rectum  s'appaifèrent  auflitôt;  mais  il  n'en 
réfulta  pas  moins  un  finus  fiftuleux,  qui  fut  guéri 
en  peu  de  temps  par  le  moyen  de  la  ligature  faite 
avec  le  fil  de  plomb. 

Dans  le  même  Ouvrage  de  M.  Petit ,  que  j'ai 
cité  ci-devant ,  où  il  traite  des  hémorroïdes  tant 

internes 
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internes  qu'externes,  on  trouve  des  remarques 
intéreflantes  &.  des  obfervatlons  curieufes  ,♦  qui 
me  difpcnfent  de  m'étendre  davantage  fur  cette 
matière':  tout  ce  qu'il  y  a  à  redire  dans  cet  article , 
c'efr.  que  ce  célèbre  Chirurgien  croyoit  que  les 
hémorroïdes  dépendoient  de  la  caufe  mécanique 
que  j'ai  combattue. 


Cfi  APITRE    V. 

Des  Tumeurs  formées  par  la  partie  aqueufe 

de  nos  fluides. 
r 

1_j'ŒdÈME  &  les  hydropifies  ont  des  rapports  fî 
intimes  avec  le  tiflu  cellulaire  ,  que  je  ne  puis  me 
difpenfer  de  faire  quelques  réflexions  fur  cet  or- 
gane. L'anatomie  nous  apprend  que  ce  tiflu  dt 
compofé  de  plufieursfeuilletsinégaltment  attachés 
les  uns  aux  autres,  de  diftance  en  dl fiance  ,  de 
forte  qu'ils  laiflent  une  infinité  d'interftices  ck  for- 
ment des  cellules  plus  ou  moins  grandes  qui  com- 
muniquent enfemble  clans  toute  l'étendue  des 
parties  du  corps  :  l'anatomie  nous  montre  encore 
que  ce  tiflu  eft  fort  adhérent  à  la  peau  ,  qu'il  s"in- 
ilnue  entre  les  mufcles  en  général  ,  ck  leurs  fibres 
en  particulier  ;  qu'il  pénètre  dans  tous  les  vifeè- 
res ,  ck  qu'il  communique  avec  les  membranes 
qui  tapiflfent  l'intérieur  de  la  poitrine  Se  du  ventre; 
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que  les  cellules  de  ce  même  tiffu  contiennent  un 
lue  huileux  raffemblé  en  plus  grande  quantité 
clans  certains  endroits  que  dans  d'autres.  Enfin 
cette  fubftance  pénètre  fi  intimement  toutes  les 
parties  ,  que  plufieurs  Phyfiologiftes  ont  cru  que 
tous  nos  folides  n'étoient  que  du  tiffu  cellulaire 
diverfement  modifié. 

C'eft  d'après  cette  difpofition  générale  que  M» 
Bordeu  a  regardé  le  tiffu  cellulaire  comme  un  or- 
gane deftiné  à  remplir  des  fonctions  importantes 
dans  l'économie  animale.  »  Une  de  Ces  proprié* 
»  tés  ,  dit-il ,  eft  celle  qu'on  peut  appeller  fapéné- 
m  trabilité,  par  laquelle  elle  donne  pafTage  à  toute 
y>  la  fumée  aqueufe  qui  l'arrofe  continuellement. 
»  Cette  fumée  ,  la  vraie  matière  de  la  tranfpira* 
»  tion  infenfible ,  peut  aller  &  venir  de  tous  les 
»  côtés  :  elle  a  ordinairement  un  cours  libre  & 
»  aifé  ;  mais  ce  cours  venant  à  fe  déranger  occa- 
»  fionne  des  courans  ,  des  dépôts  ,  des  directions 
»  particulières  qui  ont  leurcaufe  dansles  différens 
»  degrés  de  force  de  ce  même  organe.  C'eft  de 
»  ces  courans  &  de  ces  directions  de  la  matière 
»  de  la  tranfpiration  ,  &  des  mouvemens  de  con- 
»  vergence  &  de  divergence  qu'elle  prend  par 
»  rapport  à  des  parties  particulières  ,  qu'oi  peut 
>»  faire  dépendre  bien  des  phénomènes  inexplica- 
»  blés  par  tout  autre  fyftême.  « 

Si  M.  Bordeu  fe  fût  borné  à  cette  idée  fimple  , 
fondée  fur  la  ftrudure  de  la  partie  &  fur  l'obferva- 
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tîon  ,  je  partirois  delà  pour  développer  la  théo- 
rie des  tumeurs  dont  il  eft.queftion  ;  mais  fou  ima- 
gination l'a  égaré  dans  des  opinions  fingulières  , 
que  je  dois  d'autant  moins  biffer  ,  qu'on  pour- 
roit  les  oppofer  à  mes  principes  dans  bien  des  cir- 
conffances. 

Le  tiffu  cellulaire,  en  l'examinant  au  microf- 
cope  dans  la  formation  du  poulet  ,  a  paru  à  M. 
Bordeu  comme  une  efpèce  de  colle  ,  compofée 
d'atomes  ou  de  petits  corps  mous ,  rangés  fans  fy- 
métrie  &  plus  ou  moins  tranfparens.  Il  a  comparé 
cette  colle  à  la  gelée  de  viande  ,  &  il  a  dit  qu'il 
feroit  inutile  de  chercher  des  vaiffeaux  6k  des  fi- 
bres dans  cette  fubftance;  qu'elle  n'en  avoit  point 
qui  lui  fuffent  propres ,  ou  qui  entraffent  dans  fa 
compofition  ;  qu'elle  n'étoit  pas  plus  tiffue  de  fi- 
bres ,  que  la  toile  qui  fe  forme  ,  fur  le  lait  prêt  à 
bouillir;  en  un  mot,  que  ce  tiffu  qu'il  nomme 
muqueuxy  n'étoit  qu'un fuc  nourricier  épanché  ,  ÔC 
difpofé  par  couches  &  par  lames  qui  fe  durcif- 
foient  fucceffivement. 

D'après  cette  idée ,  M.  Bordeu  a  cru  qu'une  des 
principales  fonctions  de  l'organe  cellulaire  étoit 
de  fervir  à  la  nutrition  de  toutes  les  parties.  Il 
s'efl:  repréfenté  toutes  les  fibres  d'un  mufcle,  & 
il  a  imaginé  que  quelques  gouttes  de  ce  fuc  nour- 
ricier, apportées  par  les  vaiffeaux  ,  &t  appliquées 
à  l'extrémité  d'une  ,  ou  de  deux  ou  de  trois  de 
ces  fibres,  s'étendoient  fur  toute  leur  longueur, 
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comme  une  efpèce  de  vernis ,  ou  à  la  manière  des 
corps  plongés  dans  la  cire  fondue ,  qui  fe  revêtent 
d'une  couche  de  cette  cire  ;  que  c'étoit  ainfi  que 
la  fubftance  cellulaire  croiffoit  ,  s'établifïoit  dans 
toutes  les  parties  ,  ck  les  nourrifToit  ;  que  c'étoit 
ainfi  qu'elle  réparoit  la  perte  de  fubftance  dans 
les  plaies  &  les  ulcères.  Enfin  cette  idée  du  tiflu 
muqueux  ,  confidéré comme  fuc  nourricier,  avoit 
tellement  fubjugué  M.  Bordeu,  que  dans  Tes  Re- 
cherches fur  les  maladies  chroniques ,  il  lui  a  fup- 
pofé  des  rapports  infinis  avec  la  plus  grande  par- 
tie des  maladies.  ïl  a  cru  que  ce  fuc  formoit  quel- 
quefois une  pléthore,  &t  que  la  couenne  qui  paroît 
fur  le  fang  tiré  dans  certaines  maladies  aiguës 
ck  chroniques,  n^étoit  autre  chofe  que  le  même 
fuc  qui  n'avoit  pu  être  employé  pour  la  nutrition  ; 
que  de  la  mauvaife  application  de  ce  fuc  dans  les 
parties  ,  prôvenoient  les  noyaux  des  inflamma- 
tions ,  les  callofités  dans  les  ulcères  ,  les  tumeurs 
skirrheufes  ;  que  par  fon  mélange  avec  le  fang  il 
fourniffoit  la  matière,  tant  des  humeurs  hétéro- 
gènes qui  s'engendrent  dans  les  maladies,  que  du 
pus  qui  s'amafie  dans  les  abcès  ou  que  les  plaies 
ck  les  ulcères  rendent  ;  que  fouvent  ce  fuc  é;oit 
encore  la  matière  dés  crifes  louables  qui  termi- 
nent certaines  maladies  ,  ck  que  quand  il  s'engor- 
geoit  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  il  devenoit  la  caufe 
matérielle  de  la  gangrène  6k  du  fphacele. 

Eniuite  t   confidérant  ce  même  tiiTu  fous  d'au- 
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très  rapports ,  M.  Bordai  dit  que  la  mafTe  de  cet 
organe  qui  fe  trouve  entre  la  furface  externe  & 
interne  du  corps ,  n'en1  qu'un  compoié  de  mille 
cornets  ou  de  ballons  cellulaires  contenus  les  uns 
dans  les  autres  ;  que  ces  cornets ,  quelque  foibles 
qu'ils  paroiffent  ,  &  quelque  délicats  qu'on  les 
fuppofe  ,  agiffent  pourtant  les  uns  fur  les  autres  'y 
qu'ils  fe  foutiennent  mutuellement,  de  manière 
ci$e  l'un  ne  fauroit  fe  relâcher  ou  fe  refTerrer  , 
fans  que  les  autres  s'en  refTentent  plus  ou  moins  ; 
de  forte  qu'il  réfulte  delà  une  équilibration  ,  une 
action  &  une  réaction  réciproques  qui  dépendent 
tant  de  la  cohéfion  des  parties  qui  condiment  les. 
ballons,  que  de  celle  des  productions  qui  les  lient 
les  uns  aux  autres. 

D'un  autre  côté,  M.  Bordeu  convient  que  les 
vaiffeaux  &  les  nerfs  qui  traverfent  le  tilTu  cel- 
lulaire ,  lui  communiquent  une  action  très-mar- 
quée ;  qu'ils  l'animent,  le  rendent  mobile  &  fen- 
fible ,  propre  à  des  dilatations  &:  à  des  reflferr.e- 
mens. 

Enfin  M.  Bordeu  ajoute  que  c'eft  dans  cet  or- 
gane fpongieux  ainfi  conformé  ,  que  font  placées 
les  différentes  parties  ,  les  vifeères  ,  les  mufcles  , 
les  glandes  ;  qu'elles  font ,  pour  ainfi  dire  ,  plan- 
tées dans  cette  fubftance  parenchymateufe  ,  dans 
laquelle  elles  végètent  en  fe  couvrant  de  plufieurs 
couches  ;  &  que  tous  ces  organes  ,  ainfi  nichés 
clans  le  tilTu  cellulaire  ,   doivent  l'étrangler  ,   le 
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gêner,  le  relâcher,  le  modifier  finguliérement 
dans  (es  différentes  portions  ;  ce  qui  donne  ,  fui- 
vant  l'Auteur,  une  jufte  idée  de  ce  qu'il  a  nom- 
mé dans  fes  Recherches  fur  les  glandes,  les  dépar- 
temens  des  vifcères  &  des  autres  parties ,  &c. 

M.  Bcrdeu  étoit  trop  verfé  dans  Panatomie  , 
pour  lui  contefter  ce  qu'elle  lui  a  difté  dans  la 
defcription  qu'il  a  faite  du  tiffu  cellulaire  ;  mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  des  hypothefes  dont  il 
a  entremêlé  cette  defcription.  Il  a  d'abord  fup- 
pofé  que  cette  partie  étoit  dénuée  de  toute  orga- 
nifation  ,  &  qu'elle  n'étoit  pas  plus  tiffue  de  fi- 
bres &  de  vaiffeaux,  que  la  toile  qui  fe  forme  fur 
le  lait  prêt  à  bouillir.  Si  M.  Bordcu  a  conçu  cette 
idée  d'après  la  fimple  infpe&ion  de  la  partie  dans 
le  cadavre ,  ou  d'après  l'examen  qu'il  en  a  fait 
dans  la  formation  du  poulet ,  il  s'eft  prêté  à  une 
illufion  dont  l'exercice  de  la  chirurgie  l'eût  ga- 
ranti ;  car  il  eût  vu  qu'après  l'extirpation  d'un 
cancer  à  la  mamelle  ,  par  exemple  ,  tout  le  tiffu 
cellulaire  mis  à  découvert  dans  une  grande  éten- 
due ,  rend  du  fang  par  tous  fes  points ,  devient 
rouge  &  fenfible  ,  s'enflamme  &  fuppure,  comme 
je  l'ai  déjà  obfervé  dans  un  autre  chapitre.  Que 
peut-on  oppofer  à  cette  obfervation  ?  Dira-t-on 
que  les  vaiffeaux  qui  rendent  ce  fang  ,  que  les  fi- 
bres nerveufes  qui  font  le  principe  de  cette  fenfi- 
bilité  ,  ne  font  que  foutenus  par  les  lames  mafli- 
ves  du  tiffu  cellujaire  ?  Il  eft  vrai  qu'il  eft  difficile 
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Je  déterminer  avec  précifion  le  degré  de  folidité 
de  nos  parties  molles  ;  mais  ce  qui  eft  certain,  à 
cet  égard, c'eft  que  nos  folides  ne  paroiflent  qu'un 
compofé  de  vaiffeaux  &  de  nerfs  ,  dont  les  fub- 
divifions  font  fi  infinies ,  que  l'imagination  a  de  la 
peine  à  fe  figurer  un  point  (  excepté  dans  les  par- 
ties dures  )  qui  ne  Toit  fenfible  ,  &  qui  ne  con- 
tienne quelque  fluide  qui  circule  :  eft-il  donc 
probable  qu'une  mafle  de  nos  foUdes  aufli  confi- 
dérable  que  le  tiflu  cellulaire  ,  ne  foit  qu'une 
concrétion  dénuée  de  vaiffeaux  &  de  nerfs  ? 

Regarder  la  même  fubftance  ,  dans  fon  origine, 
comme  un  Aie  nourricier  que  la  maiïe  des  fluides 
fournit  fans  cefle  pour  opérer  la  nutrition  géné- 
rale de  nos  parties  ,  c'eft  encore  une  hypothefe- 
bien  plus  infoutenable. 

Beaucoup  de  Phyfiologiftes  ,  qui  fe  font  occu- 
pés de  la  nutrition ,  ont  penfé  qu'il  exiftoit  un  fuc 
nourricier  deftiné  à  réparer  les  pertes  qu'ils  pré- 
tendent que  la  lu  bftance  de  nos  folides  fait  tous 
les  jours  par  le  mouvement.  Ils  ont  imaginé  que 
les  molécules  de  ce  fucs'appliquoient  aux  brèches 
qu'ils  ont  fuppofé  arriver  à  cette  fubftance ,  & 
qu'en  acquérant-la  même  confiftance  ,  ils  retablif- 
foient  l'intégrité  de  nos  parties.  Mais  cette  nutri- 
tion eft-elle  bien  réelle  dans  l'état  naturel  ?  Je 
vois  bien  une  augmentation  de  fubftance  folide 
dans  l'accroiffement  ;  mais  lorfqu'une  fois  nos 
parties  ont  acq.uis.le  volume  ,.  l'étendue  Se  lacon- 

Qiv 
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finance  qu'elles  doivent  avoir  pendant  le  refte  de 
la  vie,  je  ne  vois  pas  que  leur  tifïu  foit  fufcep- 
tible  de  fe  dégrader  par  le  temps  ck  le  mouvement 
de  la  manière  qu'on  l'entend  :  en  effet,  les  chan- 
gemens  journaliers  que  nous  appercevons  dans 
ces  parties,  (  abftraction  faite  de  Faccroiffement  ) 
font  l'amaigriiTement  ck  l'embonpoint  ;  mais  ces 
deux  états  ne  fuppofentni  déperiffement  ni  répa- 
ration dans  la  fubftance  folide.  Qu'un  homme 
maigriffe  dans  une  longue  maladie  ,  les  mufcles 
ck  le  tifTu  cellulaire  ,  dans  cet  Homme  ,  ne  font 
réduits  dans  l'efpèce  d'anéantiflement  ôk  de  dé- 
preffion  où  ils  font ,  que  par  la  vacuité  des  vaif- 
feaux  ck  la  perte  de  la  graifTe  ;  auffi  le  retour  de 
l'embonpoint  ne  confifte-t-il  que  dans  la  répara- 
tion des  fluides  ck  du  fuc  graifîeux. 

Cependant  l'idée  d'un  fuc  nourricier  paroît 
avoir  quelque  réalité  dans  certains  phénomènes 
qu'on  obferve  dans  l'état  contre  nature.  Lorfque 
les  lèvres  d'une  plaie  récente  peuvent  fe  toucher 
constamment  ,  elles  fe  réunifient  au  moyen  d'un 
fuc  qui  colle  leurs  parois,  ck  qui  acquiert  la  confif- 
tance  ck  la  folidité  nécefiaires  pour  confolider  à 
jamais  cette  réunion.  La  cicatrifation  des  plaies 
ck  des  ulcères  qui  fuppurent  s'opère  également 
par  un  giuten  qui  confolide  l'extrémité  des  vaif- 
feaux  qui  ont  étéajjFaiiïés  parla  fuppuration.  Dans 
les  fractures  ,  la  réunion  fe  fait  auffi  par  des  mes 
qui  s'ofîihent,  Enfin  ces  fucs  réparent  quelquefois 
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une  portion  d'os  qui  a  été  détruite  en  acquérant 
la  même  confiftance  &  la  même  folidité.  Voilà 
bien,  fans  doute,  des  exemples  de  réparation 
dans  la  fubftance  folide  de  nos  parties  :  mais  ces 
exemples  font  étrangers  à  la  nutrition  qu'on  a 
rangée  dans  la  claiTe  des  fondions  naturelles. 
Dans  l'état  contre  nature  ,  certains  fucs  modifiés  . 
par  l'inflammation  ou  par  quelqu'autre  caufe  , 
peuvent  bien  changer  de  confiftance  ck  devenir 
propres  à  fouder  des  parties  divifées  ,  ou  à  les 
fuppléer  jufqu'à  un  certain  point  lorfqu'elles  ont 
été  détruites  ;  mais  ces' phénomènes  ne  fuppofent 
pas  que  dans  l'état  naturel  ,  il  exifte  un  fuc  nour- 
ricier parmi  nos  fluides,  deftiné  à  réparer  jour- 
nellement la  perte  de  nos  folides  de  la  manière 
qu'on,  l'explique. 

Enfin  ,  s'il  faut  admettre  une  nutrition  ,  tout 
prouve  que  ce  n'eft  qu'aux  nerfs  qu'on  peut  l'attri- 
buer ,  comme  il  efl:  démontré  qu'ils  font  la  caufe 
de  l'accroiiTement  ;  car  ,  lorfque  les  principaux 
nerfs  d'un  membre  font  détruits  ou  gênés  dans 
leurs  fonctions,  non-feulement  ce  membre  cette 
de  croître  ,  mais  encore  il  tombe  dans  l'atrophie, 
comme  on  Pobferve  quelquefois  clans  les  extré- 
mités fupérieures  ck  inférieures,  à  la  fuite  d'une 
luxation  non  réduite  ,  ou  d'une  blefTure  pro- 
fonde. Mais  ma  conclufion  fera  toujours  qu'une 
pareille  nutrition  n'a  aucun  rapport  ni  avec  le 
tiflu   cellulaire  ,    ni    avec   le    fuc    nourricier  „ 
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auquel  M.  Bordcu  fait  jouer  un  fi  grand  rôle. 
Enfin  l'opinion  de  cet  Auteur  touchant  l'a&ion 
du  tiflu  cellulaire  mérite  encore  d'être  difcuîée. 
Nous  avons  vu  qu'il  convenoit  que  les  vaifTeaux 
&  les  nerfs  qui  traverfent  cette  fubftance  ,  lui 
communiquoient  une  a&ion  très-marquée  ,  qu'ils 
l'animoient  ,  le  rendoient  mobile  &  fenfible  , 
propre  à  des  dilatations  &  à  des  refferremens. 
Jufques-îà  cette  idée  ne  répugne  point  à  la  rai- 
fon.  Mais  enfuite  il  fait  jouer  au  diaphragme  un 
rôle  bien  extraordinaire.  »  On  connoît ,  dit-il  , 
»  fes  liaifons  &.  fes  adhérences  ;  il  eft  appliqué 
»  entre  deux  ballons  principaux  de  fubftance  cel- 
»  lulaire  ,  entre  la  plèvre  &  le  péritoine.  Ces 
»  deux  ballons  fe  joignent  donc  au  diaphragme  , 
»  ils  en  traverfent  les  fibres  :  quelque  foible  qu'on 
»  fuppofe  le  reffort  de  la  plèvre,  du  péritoine  ck 
»  de  (es  appendices,  ces  parties  doivent  toujours 
*>  fe  reffentir  du  mouvement  du  diaphragme  qui 
»  tiraille  l'une  de  ces  poches  ,  tandis  que  l'autre 
»  eft  lâche  ck  ridée.  Ces  fecoufles  ne  fauroient 
>»  manquer  de  donner  quelque  direction  à  l'action 
»  du  tiflu  cellulaire  du  tronc  &  des  extrémités  ; 
»  &  voilà  ,  continue  l'Auteur  ,  une  des  raifons 
v>  pour  lefquelles  la  tête,  la  poitrine  &  la  partie 
»  inférieure  du  corps  ont  tant  de  rapports  avec 
»  les  mouvemens  du  diaphragme  ,  de  la  refpira- 
»  tion,  &  avec  les  efforts  des  entrailles  ;  mouve- 
»_mens  qui  fe  contre-balancent  fans  ceffe.  « 
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On  voit  que  M.  Bordeu  a  voulu  expliquer  par 
là  la  correfpondance  de  mouvement  &  de  fenti- 
ment  qu'on  obferve  entre  les  parties  précordiales 
&  toutes  les  autres  parties  du  corps  ;  mais  il  n'a 
pas  choifi  le  véritable  fil  pour  fortir  de  ce  laby- 
rinthe. Nous  avons  déjà  vu  que  dans  le  moral  & 
dans  le  phyfique  ,  toutes  les  fenfations  agréables 
ou  fâcheufes  répondent  au  centre  du  corps,  d'où 
il  part  des  mouvemens  qui  fe  communiquent  à 
d'autres  parties  ;  mais  il  eft  bien  plus  naturel  d'at- 
tribuer ces  phénomènes  aux  difFérens  plexus  for- 
més par  le  nerf  intercoftal  ,  qu'aux  liaifons  du 
tiffucellulaire  avec  le  diaphragme ,  &aux  mouve- 
mens mécaniques  qui  réfultent  de  cette  liaifon. 
Ainfi  donc  s'évanouit  l'idée  de  ces  départemens 
marqués  dans  ce  tiffu  pour  chaque  vifcère  ;  l'idée 
de  ces  poches ,  de  ces  cornets  &  de  ces  ballons 
qui  agiffent  les  uns  fur  les  autres.  Enfin  M.  Bordeu 
auroit  donc  mieux  fait  de  fe  borner  à  la  pénétra- 
bilité  du  tiffu  cellulaire  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  & 
à  laquelle  je  reviens  pour  me  rapprocher  des  tu- 
meurs qui  font  l'objet  de  ce  chapitre. 

L'aclion  du  tiffu  cellulaire  ne  doit  point  être 
diftin&e  de  celle  que  j'ai  oufervée  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires  ;  ce  font  les  mêmes  mouvemens 
convergens  ou  divergens  fuivant  le  mode  de  l'ir- 
ritation qu'il  éprouve  par  les  caufes  qui  agiffent 
fur  lui  :  c'eft  ce  que  l'obfervation  prouve  évidem- 
ment dans  les  phénomènes  que  je  vais  expofer. 
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Suivant  les  expériences  de  Sanclorius,  parlef- 
quelles  il  eft  démontré  que  l'évacuation  ,  par  l'in- 
fenfible  tranfpiration  ,  furpafie  toutes  les  autres 
réunies  enfemble ,  on  doit  juger  de  la  prodigieufe 
quantité  de  fluide  qui  échappe  continuellement 
à  travers  la  peau  fous  la  forme  de  vapeur.  Telle 
eft  la  fumée  aqueufe  dont  parle  M.  Bordeu3  qui 
va  6>c  vient  de  tous  les  côtés  dans  le  tifTu  cellu- 
laire, qui  remplit  tous  les  vuides ,  qui  occupe 
tous  les  interfaces  des  parties  Ô£  des  vifcères  , 
comme  on  l'obferve  quand  on  ouvre  un  anima! 
vivant;  &  telle  eft  la  même  vapeur  qui  s'amafTe 
&  fe  condenfe  dans  diverfes  parties  du  corps,  & 
forme  les  tumeurs  dont  il  s'agit  ici. 

J'ai  déjà  obfervé  dans  le  chapitre  des  tumeurs 
inflammatoires,  que  lorfque  le  feu  de  l'inflamma- 
tion étoit  éteint ,  il  reftoit  dans  la  partie  un  oe- 
dème ,  un  empâtement  ,  une  bouffiffure  qui  fubf- 
fiftoit  encore  pendant  quelque  temps.  Or,  dans 
ce  cas ,  on  doit  concevoir  que  la  vapeur  aqueufe 
qui  circule  dans  le  tifTu  cellulaire  ,  attirée  d'abord' 
par  l'irritation  ,  s'eft  enfuite  condenfée  à  mefure 
que  l'inflammation  s'éteignoit  ,  &  a  formé  cet 
œdème.  M.  Default  ,  membre  de  notre  Aca- 
démie ,  m'a  communiqué  une  obfervation  qui 
juftifie  bien  cette  explication.  Un  homme ,  qui 
étoit  fujet  à  une  dartre  vive  occupant  une  grande 
partie  du  fcrotum  ,  a  éprouvé  plufieurs  fois  que 
lorfque  cette  dartre  fe  manifeftoit  ,   ou  qu'elle 
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devenoit  plus  vive  ,  iî  furvenoit  un  hydrocele  par 
infiltration  dans  tout  le  tiflu  cellulaire  des  bour- 
(es  ,  &  que  lorfque  la  dartre  diminuoit  ou  qu'elle 
difparoifToit ,  l'hydrocele  fe  diiïipoit  également. 

On  diftingue  fouvent  l'œdème  dont  je  parle, 
à  travers  l'inflammation  même  qui  l'a  produit, 
comme  dans  le  phlegmon  &  l'éryfipèle  qui  par- 
ticipent du  caractère  œdémateux.  Mais  cet  œdème 
eft  fur-tout  remarquable  lorfque  l'inflammation  fe 
termine  par  fuppuration.  Dans  cette  circonftance , 
il  mérite  d'autant  plus  d'attention  ,  qu'il  nous  in- 
dique quelquefois  un  foyer  de  fuppuration  finie 
trop  profondément  pour  que  nous  puiffions  le  dé- 
couvrir par  le  tac!.  L'œdématie  du  cuir  chevelu  , 
clans  une  étendue  circonfcrite  ,  nous  indique  quel- 
quefois une  altération  du  crâne  :  une  fuppuration 
dans  l'intérieur  de  la  poitrine ,  fe  manirefte  fou- 
vent  par  un  œdème  qui  occupe  extérieurement  le 
côté  malade  &C. 

Une  humeur  goutteufe  ,  ou  tout  autre  principe 
morbiflque  fe  dépofe quelquefois  dans  une  partie, 
ck  y  attire  une  enflure  œdémateufe.  Ces  fortes  de 
dépôts  fe  forment  fouvent  à  la  partie  inférieure 
des  jambes  des  vieillards.  Tant  que  cette  humeur 
refte  confinée  dans  le  même  endroit,  ces  perfonnes 
jouiilentdela  fanté  à  leur  manière;  nous  en  voyons 
qui  traînentleur  œdème  pendant  norobre  d'années 
fans  incommodités  ;  mais  il  arrive  quelquefois 
que  l'enflure  des  jambes  difparoît  tout  d'un  coup, 
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&  que  le  malade  eft  furpris  en  même  temps 
par  une  apoplexie  ,  ou  par  un  étouffement  qui 
marque  l'engorgement  des  poumons.  M.  Bordeu 
a  obfervé  ces  révolutions  dans  les  œdèmes  les 
plus  confidérables  du  tifïu  cellulaire  ,  &:  qui ,  au 
premier  coup-d'œil  ,  fembloient  les  plus  paflifs 
&  les  moins  fournis  à  la  direction  des  forces  mo- 
trices. »  J'ai  vu  ,  dit-il  ,  des  œdèmes  qui  fem- 
»  bloient  les  plus  apathiques  &  les  plus  mous ,  dif- 
»  paroître  fubitement ,  &  l'eau  être  poufTée  corn- 
»  me  un  torrent  vers  la  poitrine  &  le  bas-ventre. 
»  J'en  ai  vu  un  univerfel  difparoître  auiîî  tout  d'un 
»  coup  ,  &  produire  une  vraie  attaque  d'épilepfie 
»  qui  difîîpa  le  gonflement.  » 

Les  phénomènes  que  je  viens  d'obfervernequa- 
drent  donc  point  avec  la  théorie  de  répaifîîfTement 
de  la  lymphe  &  l'inertie  des  folides ,  que  la  plu- 
part des  Auteurs  ont  afîignés  pour  caufes  aux  tu- 
meurs œdémateufes.  Il  faut  convenir  cependant 
qu'il  y  a  des  œdèmes  qui  dépendent  d'une  caufe 
purement  mécanique  ,  comme  une  ligature  qui 
étrangle  un  membre.  Il  arrive  auffi  quelquefois 
cuie  le  poids  &  le  volume  de  la  matrice  ,  dans  les 
derniers  temps  de  la  grofleffe  ,  intercepte  le  cours 
du  fluide  aqueux  dans  le  tiffu  cellulaire  de  la  vulve 
&  de  fes  environs  ,  ck  gonfle  extraordinairement 
ces  parties.  Enfin  il  eft  évident  que  dans  ceux 
qui  ont  effuyé  une  longue  maladie,  le  poids  du 
Vide  aqueux  contenu  dans  le  tifîu  cellulaire  ,  ÔC 
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l'inertie  de  ce  tirTu  ,  donnent  lieu  à  l'œdème  qui 
furvient  aux  jambes  de  ces  convalefcens  lorfqu'ils 
fe  tiennent  long  -  temps  debout  ,  puifque  cet 
œdème  fe  diflîpe  de  lui  -  même  lorfque  le  corps 
prend  une  fituation  horizontale. 

Dans  la  plupart  des  tumeurs  aqueufes  ,  dont  je 
viens  de  parler  ,  l'impreflion  du  doigt  refte  mar- 
quée plus  ou  moins  de  temps ,  ce  qui  dépend  du 
fluide  aqueux  qui  fuit  des  cellules  que  le  doigt 
comprime  ,  &  qui  y  retourne  enfuite  infenfible- 
ment  lorfque  la  comprefïion  cefle  ;  mais  il  faut 
pour  cela  que  l'eau  qui  forme  la  tumeur  foit  con- 
denfée;  car  fi  elle  conferve  fa  première  forme 
aérienne  ,  la  tumeur  a  la  rénitence  du  ballon  ; 
telles  font  les  bouffifïures  générales  ou  particulières 
formées  par  cette  vapeur  aqueufe  ,  qui  gonfle 
quelquefois  le  bas- ventre  ou  le  tifïu  cellulaire  ;  ce 
qui  arrive  auflî  à  la  fuite  d'une  fufpeniion  fubite  de 
la  tranfpiration ,  comme  je  l'ai  obfervé  ;  &  com- 
me M.Bordeu  dit  l'avoir  vu  arriver  dans  plufieurs 
perfonnes  ,  lefquelles ,  pour  s'être  expofées  à  l'air 
froid  le  matin  en  fortant  du  lit  ,  font  devenues 
généralement  bouffies  &  d'une  groffeur  énorme. 
Enfin  c'eft  cette  même  vapeur  ,  ou  cette  rofée 
univerfelle ,  qui ,  tranfpirant  à  travers  le  tiffu  des 
parties  ,  s'amaffe  dans  quelque  cavité  ,  s'y  con- 
denfe  ,  &  produit  les  différentes  efpèces  d'hydro- 
pifies  dont  j'ai  à  parler. 

Mais,  avant  que  j'entame  cette  matière,  je  prie 
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le  Lecteur  d'obferver  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'un 
Traité  en  forme  des  tumeurs  aqueufes.  Je  n'ai  prin- 
cipalement en  vue  ,  dans  ce  chapitre  comme  dans 
la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  que  de  mon- 
trer le  peu  de  fond  qu'on  doit  faire  fur  une  infi- 
nité d'idées  de  mécanique  &  d'hydraulique  , 
dont  on  avoit  fait  la  bafe  de  Fart  de  guérir  :  ce 
font  particulièrement  les  loix  de  l'irritabilité  ,  aux- 
quelles les  mouvemens  des  fluides  contenus  dans 
les  vaiffeaux  capillaires  &  dans  letifîu  cellulaire 
font  fournis ,  qui  ont  fixé  mon  attention  :  jufqu'ici 
l'accord  de  mille  obfervations  a  prouvé  que  ces 
mouvemens  font  indépendans  de  l'acYion  du  cœur 
&  des  artères  ;  je  viens  de  faire  l'application  de 
cette  théorie  à  plufieurs  tumeurs  cedémateufes; 
les  hydropifiesen  font  une  fuite  naturelle. 

Pour  avoir  une  idée  auffi  fimple  que  jufte  de  la 
formation  des  hydropifies  ,  il  ne  faut  point  perdre 
de  vue  cette  vapeur  aqueufe  ,  cette  rofée  univer- 
ielle  qui  s'évapore  continuellement  par  l'infenfi- 
bîe  tranfpiration  :  voilà  bien  fans  doute  la  ma- 
tière qui  forme  les  hydropifies  ;■  mais  quelle  en: 
donc  la  caufe  qui  tait  que  cette  rofée  s'épanche, 
s'amafTe  eh  fe  condenfant  dans  la  tunique  vagi- 
nale, ou  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  ou  dans  celle 
du  bas-ventre?  Voici  les  idées  qu'on  nous  donne 
de  cette  caufe. 

»  Tout  ce  qui  peut,  dit-on-,  gêner  &  intér- 
im cepter  le  cours  oeja  rofée  uriiverfelle  Scia  réu- 

»  nir 
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«  nîr  pour  en  former  une  marie  liquide  ;  tout  ce 
»  qui  peut  faire  obftacïe  au  cours  des  liqueurs  , 
»  diftendre  ou  comprimer  les  vaiffeaux  ,  jufqu'à 
»  forcer  les  parties  les  plus  fluides  à  s'en  échapper, 
»  peut  devenir  1  a caufe  de  l'hydropi lie.  Toute  caufe 
>»  de  l'hydropifie  n'eft  elle-même  que  l'effet  de  la 
»  foibleffe  des  vaiffeaux  ck  desvifcères,  ou  des 
»  fpafmes  fréquens  &  qui  fubfiftent  long-  temps. 
»  Les  vices  des  folides  ne  fauroieilt  exifter  fans 
»>  avoir  eux  -  mêmes  pour  caufes  ou  pour  effets  la 
»  dépravation  des  liqueurs  ,  comme  la  iurabon- 
»  dance  de  la  férofité  -,  mais  plus  fouvent  encore 
»  l'épaifliffement  du  fang ,  la  ténuité  des  humeurs  , 
»  ck  leurs  diverfes  acrimonies,  dont  enfin  l'éré- 
»  tifme ,  l'inertie  &  Pérofion  des  folides  font  les 
»  fuites  funeftes.  Tout  ce  qui  peut  débiliter  les 
»  vaiffeaux  6k  les  vifcères  ,  tout  ce  qui  peut  trop 
»  épaiflir  les  humeurs ,  trop  les  atténuer  ou  les  dé- 
»  funir  ,  tout  ce  qui  peut  occafionner  des  irrita- 
»  tions  &  des  fpafmes eft  donc  capable  de  produire 
»  la  première  caufe  de  l'hydropifie,  ckc.  « 

Premièrement  il  me  femble  que  dans  Pénumé- 
ration  des  diverfes  caufes  dont  on  fait  dépendre 
l'hydropifie  ,  on  fait  entrer  différentes  modifica- 
tions des  fluides  6k  des  folides  qui  peuvent  fe  ren- 
contrer dans  un  hydropique  ,  comme  dans  tout 
autre  malade ,  mais  qui  n'ont  point  un  rapport 
direct  avec  la  véritable  caufe  de  l'hydropifie  ;  car 
les  fluides  peuvent  être  épais  ou  dirions  ,  les  fo- 
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lides  peuvent  être  relâchés  ou  rigides  ,  &c.  Tans 
que  ces  modifications  contribuent  en  rien  à  l'épan- 
chement  des  parties  féreufes  du  fang  dans  une  ca- 
vité. D'un  autre  côté  ,  la  fimple  interception  du 
cours  de  la  rofée  univerfelle  ne  donne  point  une 
idée  allez  exacte  de  la  formation  d'une  hydropifie  : 
il  fembleroit  que  le  fluide  aqueux  ,  dont  le  tifiu 
cellulaire  feroit  gorgé  par  cette  interception  ,  ne 
reflueroit  que  par  regorgement  dans  la  cavité  de 
la  poitrine  ou  dans  celle  du  bas-ventre  ,  ce  qui 
n'efl:  point  la  marche  ordinaire  de  l'hydropifie. 

Pour  concevoir  la  manière  dont  cette  maladie 
fe  forme  ,  il  faut  donc  revenir  à  nos  principes  ; 
c'eft-à-dire  ,  fe  repréfenter  un  délétère  ,  une  hu- 
meur hétérogène  fixée  dans  quelque  vifcère  du 
bas-ventre  ou  de  la  poitrine  ,  &  qui ,  par  l'irrita- 
tion qu'elle  y  excite ,  attire  de  toute  l'habitude 
du  corps  la  fumée  aqueufe  qui  fe  condenfe  à 
mefure  qu'elle  s'épanche  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  cavités.  Tous  les  Praticiens  ne  conviennent- 
ils  pas  ,  en  effet ,  que  la  caufe  occafionnelle  de 
l'hydropifie  confilte  dans  la  répercuflion  d'une 
humeur  goutteufe  ,  dartreufe ,  pforique  ,  éryfi- 
pélateufe  ,  vénérienne,  fcrophuleufe  ou  fcorbu- 
tique  ?  &  que  fouvent  elle  efl  la  fuite  d'une  crife 
imparfaite  dans  une  maladie  aiguë  ,  &c  ?  Or  , 
quelle  autre  manière  d'agir  peut-on  aflïgner  à  ces 
caufes  ,  que  celle  que  je  viens  d'indiquer?  Enfin, 
une  preuve  convaincante  que  c'efl  l'attraction  de 
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la  rofée  univerfelle  vers  la  cavité  où  elle  s'épan- 
che qui  forme  l'hydropifie ,  c'eft  qu'une  caufe 
morale  peut  produire  le  même  effet  que  les  caufes 
matérielles  dont  je  viens  de  parler,  comme  il 
eft  démontré  par  l'obfèrvation  fuivante. 

J'ai  vu  une  dame  affectée  d'un  violent  chao-rin 
par  des  circonftances  qui  avoient  obligé  le  Gou- 
vernement de  s'afTurer  de  la  perfonne  de  fon  mari. 
Cette  dame  devint  hydropique  fans  autre  caufe 
manifefte.  M.  Amy,  que  j'ai  déjà  cité  ,  lui  fit  trois 
ou  quatre  fois  la  ponction,  à  chacune  defquelles 
il  tira  dix  ou  douze  pintes  d'eau  :  j'étois  préfent 
à  la  dernière  ponction;  je  profitai  de  la  vacuité 
du  ventre  pour  examiner  l'état  des  vifcères  :  je 
n'y  trouvai  aucune  obftruction  apparente  :  il  y  a 
donc  lieu  de  croire  que  le  fpafme  que  le  plexus 
folaire  éprouvoit  continuellement  par  un  chagrin 
fans  ceife  renaiffant ,  déterminoit  le  cours  de  la 
rofée  aqueufe  vers  la  cavité  du  bas-ventre;  aufîî  ? 
peu  de  temps  après  cette  dernière  ponction  ,  le 
mari  ayant  été   reconnu   innocent   &  remis    en 
liberté  ,  l'état  de   la  malade  changea  tout  d'un 
coup  ;  le  fentiment  de  la  joie  porta  les  fluides  du 
centre  à  la  circonférence  ,  en  rétabliffant  les  ofcil- 
lations  du  tiflu  cellulaire  dans  leur  direction  na- 
turelle :  ce  qui    s'étoit  amaffé  d'eau   depuis    la 
dernière  ponction ,  fut  aifément  évacué  par  la  voie 
des  urines,  au  moyen  d'un  diurétique  qui  n'avoit 
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jamais  pu  auparavant  lui  procurer  la  moindre 
évacuation  par  cette  voie  :  en  un  mot ,  la  fanté 
de  cette  dame  ne  tarda  point  à  être  entièrement 
rétablie. 

Un  autre  phénomène  qui  vient  à  l'appui  de 
notre  doctrine  touchant  la  formation  de  l'hydro- 
pifie ,  c'efl  que  toute  la  fumée  aqueufe  qui  fe 
forme  dans  le  corps,  ou ,  fi  l'on  veut,  toute  la 
iérofité  qui  circule  dans  le  tifïu  cellulaire  ou  dans 
les  vaiffeaux  qui  lui  font  propres  ,  n'eft  pas  la 
feule  fource  qui  fournit  la  quantité  prodigieufe 
d'eau  qui  s'amafTe  dans  le  ventre  d'un  hydropi- 
que. Il  y  a  des  obfervations  qui  prouvent  que  la 
vapeur  aqueufe  de  l'atmofphère ,  abforbée  par  le 
corps  du  malade  ,  &t  attirée  vers  la  cavité  du  bas- 
ventre  ,  contribue  à  augmenter  le  volume  de  l'eau 
qui  s'y  amaffe.  Voici  ces  obfervations  ,  qu'on 
trouve  dans  une  note  du  Traducteur  du  Traité 
de  M.  Tijfot  fur  les  hydropifies. 

M.  Berryat ,  Auteur  d'un  Mémoire  fur  l'utilité 
des  baromètres ,  dit  en  parlant  de  l'inhalation  , 
qu'une  femme  hydropique,  dont  il  avoit  mefuré 
la  circonférence  du  ventre  ,  perdôit  fouvent  quel- 
que chofe  de  cette  mefure  ;  mais  qu'elle  la  rem- 
pliffoit  entièrement  quand  on  étoit  menacé  de 
pluie  ;  6k  cela  s'accordoit  fi  bien  avec  fon  baro- 
mètre ,  qu'il  prévenoit  le  mari  fur  les  changemens 
qui  dévoient  arriver,  à  cet  égard,  dans  l'état  de 


Chapitre    V.  261 

/a  femme  (1).  »  Je  puis  aflurer,  continue  le  Tra- 
»  dufteur  de  M.  Tijjot,  avoir  fait  moi-même  cette 
m  expérience  avec  le  même}  réfultat.  D'où  peut 
»  donc  venir ,  ajoute-t-il ,  cette  quantité  exceflive 
»  d'eau,  fi  ce  n'eft  par  les  poumons  6k  la  peau  qui 
»  Pabforbent  de  l'air  qui  nous  environne  ?  On  fait 
»  qu'une  once  de  fel  de  tartre  attire  dans  une  nuit 
»  deux  onces  d'eau  de  l'atmolphère;  ck  que  l'air 
»  le  plus  (ec  en  apparence  ,  contient  une  grande 
*>  quantité  de  fluide  aqueux  :  c'eft  donc  cette  eau 
»  qui ,  par  une  attraction  particulière  ,  s'infirme 
»  dans  le  corps  de  ceux  qui  font  attaqués  du 
»  diabètes  ,  &  fe  vide  par  les  voies  urinaires  , 
»  comme  il  eft  vraifemblable  que  cela  arrivoit  à 
»  une  femme  attaquée  de  cette  maladie,  dont  le 
»  corps  pefoit  à  peine  cent  livres,  &  qui  rendoit 
»  trente  -  fix  livres  d'urine  par  jour.  Comment 
»  enfin  concevroit-on  ,  fans  cette  inhalation  con- 
»  fidérable ,  que  des  hydropiques  rendent  tous 


(1)  L'inhalation  dans  les  hydropiques  eft  d'autant  plus 
facile  ,  que  l'aclion  des  organes  as  la  tranfpiration  étant 
devenue  inverfe  ou  dirigée  vers  le  centre  du  corps ,  elle 
doit  favorifer  &  folliciter  même  l'entrée  de  la  vapeur 
aqueufe  de  l'atmofphère  en  l'attirant,  de  la  même  manière 
que  les  feuilles  des  arbres  abforbent  l'humidité  de  l'air  ;  ce 
qui  n'arrive  point  dans  l'homme  en  famé,  parce  que  la 
vapeur,  qui  fort  fans  ceffe  par  l'infenfible  tranfpiration  , 
repouffe  celle  du  dehors. 

Riij 
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»>  les  jours  des  quantités  prodigieufes  d'eau  par 
»  l'effet  des  purgatifs  ou  par  les  urines ,  au-delà 
»  de  la  proportion  de  leur  boiflbn  ,  &  fans  la 
*>  moindre  diminution  de  leur  enflure  ?  « 

Enfin,  ce  qui  revient  encore  à  nos  principes, 
c'efl  la  manière  d'agir  des  hydragogues&t  des  diu- 
rétiques, qui  évacuent  les  eaux  toutes  épanchées 
qu'elles  font  dans  une  cavité:  perfonne  n'ignore, 
en  effet,  que  les  purgatifs  un  peu  forts  évacuent 
les  eaux  des  hydropiques  par  l'irritation  qu'ils 
excitent  à  l'eftomac  ck  aux  inteftins  :  or ,  pour 
concevoir  ce  phénomène,  il  faut  confidérer  que 
ces  organes  font  plongés  dans  l'eau  ,  &  que  toutes 
les  fois  qu'ils  feront  irrités  par  un  remède  ftimu- 
îant ,  ils  doivent  abforber  cette  eau  à  mefure  que 
l'aclion  du  purgatif  l'évacué  ;  il  femble  ,  dans 
ce  cas,  que  les  inteflins  font  l'office  d'un  fiphon, 
qui  pompe  la  liqueur  dans  laquelle  ils  font  plongés. 
Mais  bien  plus ,  la  même  irritation,  excitée  dans 
î'eflomac  &  dans  les  inteftins,  ne  fe  borne  point 
à  évacuer  les  eaux  épanchées  dans  la  cavité  du 
bas-ventre  ,  elle  les  attire  de  bien  plus  loin  ;  car 
nous  voyons  les  eaux  raflemblées  dans  la  poi- 
trine ,  ou  formant  un  anafarque  univerfel,  s'éva~ 
cuer  également  par  l'action  des  purgatifs  &C  des 
diurétiques  ,  fur-tout  lorfque  la  caufe  qui  avoit 
déterminé  l'hydropifie  n'exifte  plus  ;  ce  qui  nous 
ramène  à  la  révulfion  que  toute  irritation  peut 
opérer  d'une  extrémité  du  corps  à  l'autre  -j* par 
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la  voie  des  vaifTeaux  capillaires  ou  du  tiflu  cellu- 
laire ,  comme  j'en  ai  rapporté  tant  d'exemples 
dans  cet  Ouvrage. 

Il  y  a  donc  des  remèdes  capables  d'évacuer  les 
eaux  épanchées  dans  l'hydropifie;  mais  ces  re- 
mèdes, de  même  que  la  ponction,  ne  font,  par 
rapport  à  la  cure  de  la  maladie  ,  que  des  moyens 
fubfidiaires,  s'ils  ne  détruifent  pas  en  même  temps 
la  caufe  qui  attire  les  eaux  :  or ,  comme  cette 
caufe  confifte  dans  un  principe  morbifique  fixé 
clans  quelqu'un  des  vifcères  de  la  poitrine  ou  du 
bas-ventre  ,  la  guérifon  radicale  de  l'hydropifie 
tient  uniquement  à  la  deftruction  de  ce  principe. 

Dans  cette  maladie  ,  Boerhaave  étendoit  les 
indications  curatives  jufqu  a  trois  principales  : 
favoir,  de  rendre  les  humeurs  plus  fluides ,  d'éva- 
cuer le  liquide  épanché ,  Se  de  rétablir  le  ton  des 
folides.  La  difficulté  ne  confifteroit  pas  à  évacuer 
les  eaux  ;  mais  à  quoi  ferviroit  de  remplir  les  deux 
autres  indications,  fi  on  laifloit  fubfifter  la  princi- 
pale caufe  de  l'hydropifie  ?  Cependant ,  dans  cette 
maladie,  les  modifications  vicieufes  des  folides 
6c  des  fluides ,  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  un 
hydropique,  comme  je  l'ai*  déjà  obfervé  ,  mé- 
ritent des  considérations  dans  le  traitement.  Si , 
par  exemple  ,  les  fymptômes  marquent  qu'il  y  a 
trop  de  rigidité  dans  les  folides,  ou  trop  d'inertie , 
s'il  y  a  pléthore,  &c.  avant  de  s'occuper  de  l'in- 
dication principale,  on  doit  s'appliquer  à  corriger 
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ces  excès,  qui  pourroient  oppofer  quelque  cbfta- 
cle  à  la  guérifon  :  en  un  mot,  dans  ce  traitement  , 
on  doit  régler  le  régime  &  varier  les  remèdes 
fuivant  les  circonftances  acceffoires  çp\  regardent 
l'âge,  le  tempérament,  &  une  infinité  d'autres 
caufes,  qui  par  parenthèfe ,  peuvent  indiquer  le 
régime  fec  ou  les  boirions  délayantes,  mais  qui 
n'ont  qu'un  rapport  indirect  avec  l'indication  prin- 
cipale, qui  confifte  à  détruire  le  principe  mor- 
bifiqne  ,  dont  la  maladie  dépend  eflentiellement. 

Lorique  l'hydropifie  eft  la  fu':te  d'une  maladie 
aiguë,  dont  la  crife  a  été  imparfaite,  il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  l'humeur  hétérogène  qui 
s^eû.  fixée  dans  quelque  vifcère  du  bas-ventre  ou 
de  ia  poitrine,  &  l'on  doit  fe  refTouvenir  que  là 
coction  de  cette  humeur  dépend  plus  de  la  Nature 
que  de  l'art:  quelquefois  cette  coction  s'achève 
en  peu  de  temps  ,  &  alors  l'évacuation  des  eaux 
fe  prête  aux  moyens  les  plus  ordinaires  ;  mais 
d'autres  fois ,  la  crudité  de  l'humeur  dure  plus 
long- temps,  ck  fouvent  les  remèdes  toniques, 
fondans  &  évacuans ,  qu'on  s'empreffe  d'employer 
contre  l'hydropifie,  dans  une  pareille  occafion  , 
ne  fervent  qu'à  contrarier  la  Nature  &  à  prolonger 
la  maladie. 

Si  la  répercuffion  des  humeurs  dartreufes  ^ 
écrouelleufes,  pforiques  ,  &c.  eft  le  principe  du 
rnal ,  on  n'en  obtiendra  point  la  guérifon  tant  que 
ces  humeurs  ne  fe  feront. point  déplacées  du  lieu 
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où  elles  fe  font  fixées  :  or ,  comme  ces  humeurs 
ont  beaucoup  d'affinité  avec  les  parties  exté- 
rieures, l'application  d'un  épifpaflique  ou  d'un 
cautère  fuffit  quelquefois  pour  guérir  Fhydropifie  *, 
ck  comme  ces  humeurs  font  aufïi  fufceptibles  de 
fe  prêter  à  l'action  des  purgatifs  &  des  diuréti- 
tiques  ,  on  voit  également  des  guérifons  d'hydro- 
pifie  obtenues  par  l'ufage  de  ces  remèdes  :  c'efl; 
fans  doute  par  cette  manière  -d'agir  que  les  pi- 
lules toniques  de  M.  Bâcher  en  opèrent  fi  fou  vent, 
&  non  fimplement  parce  qu'elles  évacuent  les 
eaux ,  ou  qu'elles  rendent  aux  folides  le  ton  qu'ils 
ont  perdu  (  i  ). 

Mais  fi  le  virus  vénérien  eft  la  caufe  de  l'hy- 
dropifie,  ce  feroit  prefque  toujours  en  vain  qu'on 
tenteroit  tout  autre  remède  que  le  mercure  pour 
la  guérir  ;  ce  qui  eft  une  preuve  bien  évidente 
que  la  guérifon  de  cette  maladie  tient  unique- 
ment à  la  deftruclion  ,  ou  du  moins  au  déplace- 
ment du  principe  qui  l'a  produit:  voici  une  obfer- 
vation  qui  démontre  bien  cette  vérité.  Un  homme 
âgé  d'environ  trente  ou  trente-un  ans,avoit  une 
vérole  confirmée  qui  datoit  de  plufîeurs  années; 
il  avoit  des  exoftofes  au  bras  ,  à  l'avant-bras  ck 
à  une  jambe  ;  il  étoit  tourmenté  de  douleurs  très- 
vives,  fur-tout  la  nuit;  il  avoit  encore  un  hydro- 
cèle  monftrueux  dans  la  tunique  vaginale  ,  fur- 


(  i  )  Voye{  fes  Recherches  fur  les  hydropifies. 
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venu  à  la  fuite  d'une  gonorrhée  tombée  dans  les 
bourfes.  Tous  ces  fymptômes  étoient  la  fuite 
non  -  feulement  de  plufieurs  autres  gonorrhées 
qu'il  avoit  eues  précédemment ,  mais  encore  des 
chancres  qu'on  avoit  fait  difparoître  par  des  pal- 
liatifs ,  comme  cela  fe  pratique  le  plus  fouvent. 
On  juge  bien  que  je  n'eus  pas  de  peine  à  déter- 
miner ce  malade  à  pafTer  par  les  remèdes.  Sur  les 
queftions  qu'il  me  fît  fur  fon  hydrocèle  *  je  lui  dis 
qu'après  la  guérifon  de  la  vérole  je  lui  ferois  la 
ponction,  ck  que  je  croyois  que  cette  feule  opé- 
ration fuffiroit  pour  le  guérir  fans  retour.  Mais  le 
traitement  eut  bien  plus  de  fuccès;  après  la  qua- 
trième ou  la  cinquième  fricr.ion  ,  qui  portèrent 
un  peu  à  la  bouche  ,  le  malade  s'apperçut  que 
fon  hydrocèle  ,  qui  contenoit  au  moins  une  cho- 
pine  d'eau  ,  commençoit  à  s'amollir  ,  à  devenir 
flafque;  &  cet  effet  fit  de  jour  en  jour  des  progrès 
fi  rapides  ,  qu'avant  la  fin  du  traitement,  la  tu- 
nique vaginale  ne  contenoit  plus  une  feule  goutte 
d'eau. 

Enfin  ,  il  n'y  a  que  trop  d'exemples  que  le 
principe  morbifique ,  dans  les  hydropifies ,  fe 
trouve  d'une  nature  à  réfifter  à  tous  les  moyens 
qu'on  peut  employer  pour  le  combattre  :  l'ou- 
verture des  cadavres  qui  font  morts  d'une  hy- 
dropifie  invétérée  &  opiniâtre,  fait  bien  voir, 
en  effet,  qu'il  y  a  des  cas  où  le  mal  a  des  ra- 
cines fi  profondes ,  qu'on  ne  fauroit  le  détruire  : 
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voyez  à  ce  fujet  le  Précis  de  là  Médecine  pra- 
tique de  M.  Lieutaud,  à  l'article  des  hydropifies. 


CHAPITRE    VI. 

Remarques  fur  les  Plaies  des  grandes  am- 
putations. 

\y  N  a  toujours  regardé  les  plaies  des  grandes 
amputations  comme  dangereufes  par  les  accidens 
primitifs  dont  elles  font  fufceptibles.  On  a  attri- 
bué ces  accidens  principalement  au  dérangement 
qu'on  fuppofe  que  la  circulation  du  fang  fouffre 
par  la  feclion  des  principaux  troncs  d'artères  & 
de  veines.  M.  David  (1)  a  établi  une  théorie  de 
ce  dérangement  qu'il  importe  d'examiner  ,  afin 
d'apprécier  le  moyen  qu'il  propofe  pour  y  re- 
médier. 

Pour  mettre  en  évidence  le  défordre  qu'on  dit 
être  produit  dans  la  circulation  par  l'amputation 
d'un  membre,  M.  David  confidère  trois  chofes. 
i°.  La  quantité  de  fang  que  le  cœur  pouffe  dans 
les  artères  dans  un  temps  donné.  i°.  La  quantité 
que  la  partie  amputée  devroit  en  recevoir  pour 
fa  part  dans  le  même  efpace  de  temps.  30.  Enfin 


(  1  )  Recherches  fur  la  faignée. 
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quelle  eft  la  route  qu'eft  obligé  de  prendre  I» 
fang  qui  auroit  dû  fe  diftribuer  à  la  partie  am- 
putée. 

M.  David  évalue  à  deux  onces  6k  demie  la  quan- 
tité de  fang  que  le  ventricule  gauche  pouffe  dans 
les  artères  à  chaque  contraction  du  cœur  ;  or  , 
comme  le  cœur  fe  contracte  environ  foixante  oc 
dix  fois  par  minute  ,  il  réfulte  que  dans  l'efpace 
de  moins  de  cinq  minutes  le  ventricule  gauche  a 
fourni  huit  cens  onces  de  fang,  dont  la  moitié 
prend  la  route  de  l'aorte  fupérieure  ,  &  l'autre 
moitié  celle  de  l'inférieure.  Enfuite  l'Auteur  divife 
le  corps  en  huit  parties  ,  dont  quatre  font  four- 
nies de  fang  par  l'aorte  fupérieure,  &  quatre  par 
l'inférieure  :  par  conféquent  ,  fi  on  fépare  du 
corps  une  partie  ,  qui  ,  par  fa  marie  ,  en  faffe  la 
huitième  ,  on  le  privera  d'une  huitième  partie  de 
fes  fluides.,  de  forte  que  le  ventricule  droit  du 
cœur,  recevant  à  chaque  inffant  un  huitième  moins 
de  fluides  qu'auparavant ,  &  tranfmettant  cette 
quantité  de  moins  au  ventricule  gauche,  celui-ci  , 
au  lieu  d'en,  pouffer  dans  les  artères  la  quantité 
de  huit  cens  onces  ,  dans  l'efpace  de  cinq  minu- 
tes, n'en  pouffera  que  fept  cens,  dont  trois  cens 
cinquante  font  pour  l'aorte  inférieure. 

Mais  il  y  a  la  quatrième  partie  de  ces  trois  cens 
cinquante  onces  de  fang,  c'eft-à-dire,  quatre-vingt- 
fept  onces  &.  demie,  qui  étoient  deftineés  pour 
la  cuifTe  qu'on  fuppofe  amputée  :  or  que  devien- 
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clront  ces  quatre-vingt-fept  onces  &  demie  ,  lorf- 
qu'elles  fe  préfenteront  à  l'orifice  de  l'artère  cru- 
rale tronquée?  »  Ce  fang ,  dit  M.  David ,  ne 
»  pouvant  être  admis  en  entier  aux  veines  de  la 
»  partie  ,  refluera  nécessairement  fur  lui  -  même 
»  par  le  canal  qui  le  porte  ;  ou  bien  ce  même  canal 
»  fe  trouvant  plein  jufqu'à  fon  origine  ,  fans  pou- 
»  voir  fe  décharger  dans  les  veines  ,  le  fang  ,  qui' 
»  à  chaque  pulfation  de  l'artère  iliaque  ,  fe  pré- 
»  fentera  à  l'orifice  de  ce  canal ,  devra  fe  porter 
»  dans  les  artères  du  baffin.  En  effet  ces  artères 
»  lui  préfenteront  moins  de  réfiftance  qu'il  n'en 
»  trouveroit  clans  fa  route  naturelle  où  il  y  a  un 
»  obftacle  invincible.  Le  fang  donc  étant  par- 
»  venu  en  plus  grande  quantité  qu'à  l'ordinaire 
>>  dans  le  calibre  de  ces  artères  ,  pourra  les 
»  diftendre ,  &  occafionner  par  cette  diftenfion 
»  le  partage  des  globules  fanguins  dans  les  vaif- 
»  féaux  lymphatiques,  ce  qui  pourra  produire  une 
»  inflammation ,  ou  tou  t  au  moins  un  engorgement 
»  qui  s'étendra  de  proche  en  proche  dans  une  plus 
»  ou  moins  grande  quantité  de  vaifleaux,  eu  égard 
»  au  plus  ou  moins  grand  éloignement  de  la  caufe 
»  qui  produit  le  défordre  dans  la  circulation  des 
»  liqueurs.  « 

Mais  ce  défordre  ,  fuivant  M.  David ,  ne  fe 
borne  point  aux  artères  du  baflîn  :  les  artères  mé- 
fentériques  fupérieures  Se  inférieures ,  la  cœlia- 
que  ,  l'aorte  dépendante  s'en  reffentent  bientôt, 
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&  le  cœur  lui-même  efl:  furchargé  de  fang  par  le 
reflux  qui  s'étend  jufqu'à  lui  ;  de  forte  quecefluide 
trouvant  un  obfiacle  dans  l'aorte  inférieure,  pafïe 
en  plus  grande  quantité  dans  la  fupérieure  ,  ce  qui 
vraifemblablement,  dit  l'Auteur,  produit  des  dé- 
fordres  confidérables  dans  le  cerveau  ;  défordres 
qui  s'annoncent  afTez  fouvent  par  la  douleur  de 
tête  ,  par  l'afloupilTement  ck  par  le  délire. 

Enfin  pour  obvier  à  tous  ces  inconveniens  ,  M. 
David  confeille  de  multiplier  les  faignées  avant 
ck  après  l'opération  ,  ck  même  de  laifTer  couler 
une  certaine  quantité  de  fang  par  l'artère  coupée 
avant  d'en  faire  la  ligature  :  en  un  mot,  de  porter 
l'évacuation  du  fang  au  point  que  le  malade  foit 
extrêmement  foible,  à  moins  qu'il  ne  foit  aupa- 
ravant réduit  dans  cet  état  par  une  maladie  qui 
aura  déterminé  l'opération. 

Tel  efl:  le  réfultat  des  calculs  de  M.  David. 
Suivant  ces  calculs,  un  homme  ne  furvivroit  donc 
pas  cinq  minutes  à  l'amputation  de  la  cuiffe  ,  en 
comptant  du  moment  de  l'application  du  tourni- 
quet, ii  on  ne  le  réduifoit  auparavant  à  une  foi- 
blelTe  extrême  par  des  faignées  multipliées  ;  car 
l'artère  crurale  étant  fupprimée  ,  fi  les  quatre- 
vingt-fept  onces  ck  demie  de  fang  ,  qui  auroient 
dû  y  palier  dans  l'efpace  de  temps  fuppofé  ,  re- 
fluoient  non-feulement  dans  toutes  les  artères  du 
bas-ventre  ,  mais  encore  dans  l'aorte  &  dans  le 
cœur  ,  l'action  de  cet  organe  feroit  bientôt  étouf- 
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fée  :  mais  qu'on  fe  raflure  ;  nous  allons  voir  que 
le  fort  des  amputés  eft  en  fureté  à  cet  égard. 

Nous  voulons  bien  fuppofer  ,  avec  M.  David  , 
que  le  ventricule  gauche  poulie  deux  onces  ck 
demie  de  fang  dans  les  artères  à  chaque  contrac- 
tion du  cœur  ;  mais  nous  ne  réunirons  pas  en  une 
feule  quantité  ,  le  fang  que  cet  organe  fournit 
dans  l'efpace  de  cinq  minutes ,  comme  a  fait  M.  ' 
David ,  parce  que  cette  multiplication  préfente 
une  illulion  qu'il  eft  bon  d'écarter.  Le  ventricule 
gauche  pouffe  donc  deux  onces  ck  demie  de  fang 
dans  les  artères  à  chaque  contraction  du  cœur; 
l'aorte  inférieure  en  reçoit  par  conféquent  dix 
gros  ;  mais  comme  il  faut  diminuer  la  huitième 
partie  de  ces  dix  gros  ,  parce  que  la  huitième  par- 
tie de  la  mafle  totale  des  fluides  a  été  fupprimée 
par  l'amputation  de  la  cuiiTe ,  l'aorte  inférieure 
ne  reçoit,  après  l'opération  ,  qu'une  once  ck  cin- 
quante-quatre grains  de  fang ,  dont  il  y  a  un  quart, 
c'eft-à-dire  ,  deux  gros  ck  treize  grains  ck  demi 
qui  font  fuperflus,  parce  qu'ils  dévoient  palier  par 
l'artère  crurale  qui  manque.  C'eft  donc  cette  quan- 
tité de  deux  gros  treize  grains  ck  demi  qui  doit 
trouver  place  ,  dès  la  première  contraction  du 
cœur  qui  fuit  la  fuppreffion  de  la  crurale  ;  qui 
doit  trouver  place  ,  dis-je  ,  dans  l'aorte  inférieure 
ck  dans  toutes  les  artères  qui  en  partent.  Si  la  cir- 
culation du  fang  s'exécutoit  dans  une  machine 
hydraulique  ,    dont  les  tuyaux  feroient  inflexi- 
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blés ,  &  où  la  force  qui  poufTe  les  fluides  refteroit 
toujours  la  même,  il  pourroit  bien  fe  faire,  dans 
le  cas  dont  nous  parlons ,  un  léger  reflux  de  fang 
qui  ralentiroit  la  circulation  :  mais  on  fait  que  les 
artères  font  fufceptibles  de  fe  dilater  en  raifon  de 
la  quantité  des  fluides  qui  fe  préfentent  à  leur  ori- 
fice ,  &  de  l'augmentation  de  la  force  qui  poufTe 
ces  fluides  ;  il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  dans 
le  premier  inftant  de  la  fuppreflion  de  la  crurale, 
l'aorte  inférieure,  fes  branches  ckfes  ramifications, 
tant  du  côté  fain  que  du  côté  opéré  ,  fe  prêtent, 
par  une  légère  dilatation  ,  à  recevoir  de  plus  les 
deux- gros  treize  grains  &  demi  de  fang  dont  il 
s'agit  ;  d'autant  plus  que  dans  le  même  inftant  la 
force  impulfive  du  cœur  eft  confidérablement  aug- 
mentée par  la  douleur  que  le  malade  fouffre  pen- 
dant l'opération,  ck  par  le  trouble  de  fon  ame. 

Mais  il  ne  fiiffit  pas  que  le  fang  qui  eft  fourni 
par  le  ventricule  gauche  palTe  librement  par  l'aorte 
inférieure,  &  par  les  artères  qui  en  partent;  il 
faut  encore  que  fon  cours  ne  foit  point  interrompu 
au-delà  ,  ck  qu'il  trouve  une  voie  libre  pour  re- 
tourner au  cœur  par  les  veines.  Il  eft  certain  que 
fi  chaque  branche  d'artère  n'avoit  ;  comme  je  l'ai 
dit  ailleurs  ,  qu'une  ou  deux  veines  correfpon- 
dantes  par  lefquelles  il  dût  nécessairement  palier 
pour  retourner  au  cœur  ;  il  eft  certain  ,  dis-je, 
que  dans  l'amputation  de  la  cuiffe  ,  fon  retour 
pourroit  éprouver  quelques  difficultés ,  &:  qu'il  fe 
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formèrent  quelqu'embarras  qui  nuiroit  à  la  circu- 
lation ;  mais  la  nature  a  pourvu  à  fa  fureté  ,  dans 
ce  cas ,  par  la  difpofition  des  vaiffeaux  capillaires  : 
comme  par  les  communications  &  les  anaftomofes 
multipliées  de  ces  vaifTeaux  ,  le  fang  n'eft  point 
afTujeti  à  pourfuivre  (on  chemin  par  telle  ou  telle 
route,  &;  qu'il  peut  fluer  &  refluer  dans  toutes 
les  directions  poffibies  ,  il  évite  toutes  les  réfif- 
tances  qu'il  rencontre  :  ainû* ,  l'on  conçoit  aifé- 
ment  que  toutes  les  branches  artérielles  qui  par- 
tent de  la  crurale  &  de  l'iliaque  ,  portant  le  fang 
dans  les  réfeaux  capillaires  du  moignon  ,  ce  fluide 
peut  y  circuler  dans  tous  les  fens  ,  d'où  il  efl  re- 
pris par  des  veines  plus  ou  moins  éloignées  qui  le 
rapportent  au  cœur  :  aufli  plus  de  trente  heures 
après  la  feclion  du  membre^,,  n'obferve-t-on  dans 
le  pouls  ,  ni  dans  la  tête  ,  ni  dans  la  poitrine  ,  ni 
dans  le  bas-ventre  ,  ni  dans  le  moignon  même 
aucun  changement  qui  marque  le  moindre  déran- 
gement dans  la  circulation  ;  ce  qui  prouve  bien 
manifeftement  que  la  fièvre,  la  douleur,  &  le 
gonflement ,  qui  ne  furviennent  que  le  fécond 
ou  le  troifième  jour ,  n'ont  aucun  rapport  avec  la 
fuppreflîon  de  l'artère  crurale. 

L'inflammation  qui  lurvient  dans  cette  circonf- 
tance  n'eft  donc  que  l'effet  de  l'irritation ,  qui 
produit  ici  des  accidens  d'autant  plus  dangereux 
que  les  procédés  de  l'opération  la  rendent  plus 
vive.  D'une  part ,  la  ligature  des  vailleaux  qui 
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embraffe  5>c  étrangle  une  m  a  (Te  de  chair  plus  ou 
moins  confidérable  ,  dans  laquelle  font  compris 
des  nerfs ,  des   mufcles ,  fouvent  quelqu'aponé- 
vrofe ,  &c.  ;  &  de  l'autre ,  l'application  de  la  char- 
pie brute  fur  les  parties  divifées  ,  d'autant  plus 
fufceptibles  d'être  irritées  qu'elles  viennent  d'être 
coupées  ;  ajoutez  encore  la  comprefïion  directe 
fur  le  moignon  ,  qui  comprime  &  meurtrit  les 
chairs   de   la  plaie  :  toutes  ces  caufes  excitent 
une  irritation    ,  dont  les  effets  font  d'autant  plus 
à  redouter  ,  que  le  bleffé  a  plus  de  force  &  de 
vigueur,  comme  le  jour  d'une  bataille.  Il  efi  vrai 
que  lesfaignées  multipliées  que  M.  David  propofe 
pour  affoiblir  les  bleffés  avant  l'opération  ,  dimi- 
nueroient  la  force  de  l'irritation ,  &  en  rendroient 
les  effets  moins  violens  ;  mais  en  fuppofant  qu'en 
fuivant  cette  méthode  le  malade  ne  fuccombe  pas 
aux  accidens  primitifs,  n'auroit-on  pas  lieu  de 
craindre  que  l'état  de  foibleffe  où  ilferoit  réduit  ne 
le  fît  périr  au  milieu  du  traitement  parl'épuifement 
de  fes  forces  ?  Ilferoit  donc  bien  plus  avantageux 
d'employer  un  moyen  par  lequel  on  puiffe  éviter 
l'irritation  ,  dont  l'intenfité  caufe  tout  le  défordre. 
J'ai  toujours  été  frappé  d'un  paffage  que  j'ai  lu 
dans  les  voyages   de  Dampicrre.    Il  raconte  que 
dans  le  Rovaume  iïAchin  ,  '  aux  Indes  orientales , 
•  on  punit  les  voleurs  en  leur  coupant  la  main  droite 
au  poignet,   &  quelquefois  toutes  les  deux,  & 
même  les  pieds.  »  Lorfqu'onacoupé  ainn"  unmem- 
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»  bre  ,  dit  l'Auteur ,  on  a  une  grande  piécedecuir, 
»  ou  une  verTie  toute  prête  pour  mettre  fur  la  plaie; 
»  on  l'y  applique  d'abord,  &on  la  lie  de  manière 
»  que  le  fang  ne  puiffe  fortir.  On  arrête,  par  ce 
»  moyen  ,  la  grande  effufion  qui  s'en  feroit  fans 
»  cela;  &  je  n'ai  jamais  oui  dire  que  perfonne 
»  (bit  mort  de  cette  opération.  Je  ne  fais  pas  au' 
>*  jufte  combien  de  temps  on  lai/Te  la  veffie  fur 
»  la  plaie  ;  mais  du  moins  eft  -  il  fur  qu'elle  y 
»  demeure  jufqu'à  ce  que  le  fang  (bit  bien  étanché; 
»  &  quand  on  l'ôte  ,  le  fang  caillé  ,  que  la  vefiie 
»  avoitprefté  contre  la  chair,  tombe  de  lui-même 
»  &  laide  cette  chair  nette  ,  &c. 

Cette  manière  fimple  d'arrêter  le  fang  préfente 
de  grands  avantages  :  je  ne  l'ai  jamais  pratiquée  , 
mais  je  la  crois  aflez  fure  pour  ne  point  hériter  de 
l'appliquer  (i  l'occafion  s'en  préfentoit,  non-feu- 
lement dans  l'amputation  du  poignet,  mais  encore 
dans  celle  du  bras ,  &4  de  la  jambe  :  voici  comme 
je  m'y  prendrois. 

J'aurois  une  veffie  de  bœuf  ou  de  cochon  ,  qui 
auroit  trempé  dans  l'eau  tiède  pour  la  rendre 
bienfouple;  j'enenvelopperois  le  moignon  à  nu;& 
pour  éviter  qu'elle  ne  fe  fronçât  à  la  circonférence, 
je  lui  ferois  fur  les  côtés  deux  grands  plis  que  je 
coucherois  dans  le  fens  que  la  bande  deftinée  à 
la  fixer  ,  feroit  roulée  autour  du  moignon.  Cette 
bande  auroit  deux  travers  de  doigts  de  largeur  , 
.  6c  deux  ou  trois  aunes  de  longueur.  Je  l'appli- 
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querois  trois  ou  quatre  lignes  plus  haut  que  le 
bord  de  la  plaie  ,  je  ferois  trois  ou  quatre  tours 
dans  cet  endroit  ;  enfuite  je  ferois  motuer  les  au- 
tres tours  par  doloires  ,  jufqu'au-delà  des  bords 
de  la  veffie-,  ck  je  les  ferrerois  autant  que  je  le  ju- 
gerois  nécefTaire  pour  empêcher  que  le  fang  ne 
s'échappât  par  les  côtés  du  moignon  ,  fans  cepen- 
dant ferrer  trop  fort,  dans  lacraintre  d'intercepter 
le  cours  du  fang  dans  les  vaifTeaux  capillaires. 
Pour  modérer  la  force  de  l'impulfion  du  fang  de 
l'artère  coupée  ,  la  veffie  étant  pofée  ck  fixée  de 
la  manière  que  je  viens  de  le  dire  ,  j'appli- 
querois  fur  l'endroit  qui  repond  à  l'orifice  de  cette 
artère,  une  petite  pelotte  de  charpie  que  j'affu- 
jettirois  avec  deux  longuettes  miles  en  croix  ,  que 
j'arrêteroisavec  une  autre  bande  roulée  autour  du 
inoignon.  Je  lâcherois  enfuite  le  tourniquet,  ck 
fi  je  voyois  que  mon  appareil  fût  infuffifant  pour 
arrêter  le  fang  parce  que  l'artère  feroit  trop  con- 
{îdérable  ,  je  prendrois  alors  le  parti  de  lier  cette 
artère  en  la  comprenant  exa&ement  feule  dans  la 
ligature  ,  ck  j'appliquerois  enfuite  l'appareil  de 
la  manière  que  je  viens  de  le  dire. 

Je  communiquai  un  jour  ce  projet  d'opération 
à  un  Praticien  diftingué,  à  M.  Sabatur  ,  Chirur- 
gien Major  des  Invalides:  il  m'objecla  qu'il  crai- 
gnoit  que  la  compreffion  qu'on  feroit  obligé  de 
faire  autour  du  moignon  ,  pour  empêcher  que  le 
fang  ne  s'échappe  par  les  côtés ,  ne  produisit  Ve(- 
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fet  le  plus  fâcheux  ,  lorfque  la  partie  viendroit 
à  fe  gonfler  trente  ou  quarante  heures  après  l'opé- 
ration. Je  conviens  que  cette  crainte  feioit  fondée 
fi  on  faifoit  l'opération  fuivant  la  méthode  ordi- 
naire, c'eft-à-dire ,  en  faifant  la  ligature  des  vaif- 
feaux  comme  on  a  coutume  de  la  pratiquer ,  parce 
que  l'irritation  attirant  vivement  les  fluides  vers  ■ 
l'extrémité  du  moignon  ,  l'engorgement  devien- 
droit  confîdérable ,  &  la  contrainte  où  le  bandage 
mettroit  la  partie  la  feroit  bientôt  tomber  en  gan- 
grène;  mais  en  fuivant  la  méthode  que  je  propofe, 
on  feroit  bien  moins  expole  aux  mauvais  effets  du 
bandage  circulaire  :  le  principal  avantage  qu'on 
en  retireroit  feroit  d'abord  d'exclure  la  ligature 
des  vaiffeaux  ,  dans  laquelle  on  comprend  tant 
de  parties  fenfibles  &  irritables  ;  enfuite  ,  au  lieu 
de  charpie  brute  ,  les  chairs  feroient  couvertes 
d'un  caillot  de  fang  ,  baume  naturel  ,  dont  le 
contact  ne  les  irriteroit  point  ;  on  éviteroit  encore 
de  faire  fur  le  moignon  une  compreflîon  directe 
qui  non-feulement  replie  fur  elles-mêmes  les  fi- 
bres des  parties  coupées  ,  mais  encore  les  com- 
prime &  les  meurtrit.  Rien  ne  feroit  donc  capable 
d'exciter  une  irritation  violente,  &  par  confé- 
quent  d'attirer  fur  la  partie  un  gonflement  exceflîf 
&  une  inflammation  orageufe  :  on  n'auroit  à  crain- 
dre ni  douleur  vive  ,  ni  convulfion  ;  la  fièvre 
feroit  modérée;  enfin  l'appareil  n'étant  levé  que 
le  quatrième  ou  le  cinquième  jour  ,  la  légère  pu- 

S  iij 
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rréfaction  qui  fe  feroit  emparée  du  caillot,  feroit 
}e  ftimulus  néceffaire  pour  déterminer  une  fup- 
puration  louable  ck  abondante. 

Depuis  douze  ans  que  cette  méthode  efl:  décrire 
clans  mes  Effais ,  je  n'avois  point  entendu  dire 
qu'aucun  Praticien  eût  hazardé  cette  opération  ; 
ce  n'eft  que  depuis  quelques  mois  que  l'Acadé- 
mie a  reçu  une  obfervation  de  M  Frefcarode,  Chi- 
rurgien de  l'Hôpital  de  Bayonne  ,  qui  Ta  prati- 
quée à  l'avant-bras  avec  tout  le  fuccès  que  j'an- 
nonçois.  Il  y  a  plus  long-temps  que  M.  Ferrand , 
Chirurgien  en  chef,  en  furvivance,  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris  ,  s'efl:  déterminé  à  ne  comprendre  , 
dans  la  ligature  ,  que  l'artère  coupée  ,  comme 
faifoit  Ambroifc  Parc  :  c'efr.  aum*  la  méthode  que 
M,  Default  pratique  en  ajoutant  à  fon  opération 
d'autres  procédés  qui  abrègent  infiniment  la  cure  ; 
il  commence  par  incifer  la  peau  feule  circulaire- 
ment;  il  la  fait  tirer  fortement  en  haut,  ck  coupe 
à  mefure  tout  à  l'entour  ,  les  portions  du  tifîu  cel- 
lulaire qui  la  retiennent  ;  de  forte  qu'il  découvre 
au  moins  quatre  travers  de  doigts  des  mufcles  qui 
font  fous  elle  ",  il  coupe  circulairement  ceux-ci 
jufqù'â  l'os  au  niveau  de  la  peau  ainfi  relevée, 
&  feie  l'os  quelques  lignes  plus  haut  que  les  muf- 
cles coupés  ;  il  fait  la  ligature  de  l'artère  en  ne 
comprenant  exactement  qu'elle  feule  ,  ck  enfuite 
il  ramène  les  chairs  6k  la  peau  vers  le  centre  de 
l'os  j  où  il  les  affujetit  par  le  moyen  de  bande- 
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lettes  ernplaftiques  fans  employer  de  charpie  (1). 
M.  Dcfault  fe  propofe  encore  de  perfectionner 
cette  opération  en  confervant  des  lambeaux  , 
comme  faifoit  Ravaton  ;  mais  il  ne  laifïera  point, 
comme  lui  ,  l'artère  fans  ligature  ;  il  la  liera 
toujours  à  la  manière  & Ambrolfc  Parépour  n'être 
point  obligé  de  faire  à  l'extrémité  du  moignon 
une  compreflîon  fuffifante  pour  fe  rendre  maître 
du  fang  ;  procédé  par  lequel  il  évitera  la  vive 
irritation  que  la  preffion  des  lambeaux  contre  les 
bords  de  l'os  fcié  ,  &  contre  les  afpérités  qui 
*  font  à  la  furface  de  cet  os ,  eft  capable  d'exciter. 
Enfin  ,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne  , 
pourvu  qu'on  fupprime  la  ligature  des  vaifTeaux 
comme  on  avoit  coutume  de  Ja  pratiquer  ,  on 
évitera  la  plus  grande  partie  des  accidens  qui  ren- 
dent l'amputation  des  membres  redoutable. 

Une  autre  circonftance,  dans  cette  opération, 
qui  a  trait  à  nos  principes  ,  c'eft  de  déterminer 
s'il  faut  la  faire  fur  le  champ  après  une  bleffure 
qui  l'exige  ,  ou  s'il  faut  la  retarder  jufqu'à  ce  que 
les  accidens  de  cette  bleflure  foient  calmés.  Tel 
étoit  le  fujet  d'une  diiïertation  de  M.  Boucher , 
Médecin  à  Lille  en  Flandre ,  inférée  dans  le  fécond 
volume  des  Mémoires  de  l'Académie.   Ce  qui 

(2)  Cette  méthode  eft  la  même  que  celle  que  M.  Pou  , 
célèbre  Chirurgien  de  Londres,  pratique  dans  l'hôpital  de 
St.  Barthelçmi. 

Siv 
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donna  occafion  à  ce  Médecin  de  difcuter  cette 
matière  ,  fut  un  mémoire  de  M.  Faure,  Chirurgien 
Major  des  Armées  du  Roi  ,  dans  lequel  il  préten- 
doit  que  dans  les  plaies  d'armes  à  feu  ,  compli- 
quées au  point  d'exiger  l'amputation  ,  il  faut  atten- 
dre la  ceffation  des  accidens  pour  en  efpérer  un 
heureux  fuccès.  Les  amputations  promptes  ne  fer- 
vent, fuivant  M.  Faure,  qu'à  faire  naître  des  acci- 
dens plus  fâcheux  que  ceux  qu'on  avoit  à  craindre 
auparavant.  M.  Faure  ajoute  qu'il  a  été  témoin 
des  trifr.es  effets  de  ces  amputations  précipitées 
après  la  bataille  de  Fontcnoi ,  n'étant  échappé, 
dansleshôpitaux  de  Lille  &:  de  Douay,  que  trente 
ou  quarante  bleffés  ,  de  près  de  trois  cens  qui 
avoient  fubi  cette  opération.  Il  penfe  que  ces 
mauvais  fuccès  ont  eu  lieu  parce  qu'on  l'a  pra- 
tiquée dans  un  temps  de  trouble  &  de  défordre  , 
&  qu'on  n'a  pas  laiffé  le  temps  au  blefîe  de  fe 
remettre  de  l'ébranlement  que  le  coup  avoit  ex- 
cité dans  tout  le  corps.  Plein  de  cette  idée  ,  M. 
Faure,  prit  la  réfolution  de  remettre  les  amputa- 
tions qui  lui  reftoient  à  faire  ,  au  temps  où  les 
accidens  feroient  ceffés  ou  calmés  ;  en  confé- 
quence  ,  il  fit  mettre  en  réferve  dans  l'hôpital  de 
Douay  ,  où  il  étoit  employé  ,  dix  malades ,  dans 
lefquel  scette  opération  étoit  abfolumentindiquée 
au  jugement  de  îes  confrères.  »  Je  m'en  tins  %  dit- 
»il,  en  attendant  le  temps  defiré  ,  aux  panfe- 
»  mens  que  leurs  blefïures  exigeoient ,   ouvrant 
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v>  les  dépôts  qui  furvenoient  :  en  obfervant  toutes 
»  les  règles  de  l'art,  je  conduifis  ces  blefîes  à  un 
»  mois  de  diftance  de  leurs  bleflfures  ;  ce  n'en1  pas 
»  fans  qu'ils  efluyaiTent  tous  les  accidens  que  les 
»  coups  de  feu  font  capables  de  faire  naître  lorf- 
»  qu'il  y  a  fracture  ;  ils  tombèrent  dans  un  afTaiffe- 
»  ment  confidérable  ',  ils  étoient  d'une  maigreur  ' 
y*  étonnante ,  &c.  «<  Enfin  ,  ces  dix  blefles  fou- 
tinrent  très-bien  l'opération  ;  il  ne  leur  furvint 
pas  le  moindre  accident,  &  guérirent  tous  par- 
faitement. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  la  difcuflion 
des  principes  de  M.  Faure  ,  M,  Boucher  diftingue 
trois  temps ,  ou  plutôt  trois  périodes  dans  lefquels 
l'amputation  peut  être  pratiquée.  Premièrement  > 
le  temps  qui  fuit  immédiatement  le  coup  porté  ÔC 
qui  précède  le  développement  des  accidens.  Se- 
condement ,  le  temps  où  ces  accidens ,  plus  ou 
moins  développés ,  affectent  plus  ou  moins  l'éco- 
nomie animale.  Troifièmement  enfin  ,  le  temps 
où  les  grands  accidens  ont  relâché  de  leur  vio- 
lence ,  ou  font  abfolument  calmés;  t^mps  requis 
par  M.  Faurc  pour  opérer  avec  avantage. 

Selon  M.  Boucher ,  le  corps ,  dans  le  premier 
temps ,  6k  encore  mieux  dans  le  moment  du  coup 
porté ,  doit  être  cenfé  ,  en  général ,  fe  trouver  dans 
l'état  le  plus  fain  ,  &  l'économie  animale  dans 
PafTïette  la  plus  régulière  :  or ,  pour  abrège:  ,  c'eft 
cette  difpofition  que  l'Auteur  regarde  comme  la 
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plus  favorable  pour  quelque   opération  que  ce 

foit:  tel  eft  fon  dernier  mot.    . 

On  conçoit  bien  qu'en  retardant  l'amputation , 
lorfqu'elle  eft  reconnue  indifpenfable ,  le  malade 
eft  expofé  à  une  foule  d'accidens  qui  peuvent 
naître  de  fa  blefïure  ,  Se  auxquels  il  fuccombe 
fouvent,  fur-tout  lorfque  des  parties  tendineufes , 
ligamenteufes ,  aponévrotiques  ont  été  déchirées 
&  meurtries  ,  ou  qu'elles  font  actuellement  ir- 
ritées par  la  préfence  de  quelque  efquille  d'os 
cachée,  ou  par  les  pointes  &  les  inégalités  des 
os  caftes.  Mais  d'un  autre  côté  ,  on  peut  objecter  à 
M. Boucher,  qu'en  faifant  l'opération  fur  le  champ, 
le  fuccès  ne  feroit  pas  plus  afluré  ,  ft  elle  étoit 
pratiquée  fuivant  la  méthode  ordinaire  ,  &  dans 
le  temps  où  le  malade  a  toutes  fes  forces  <k  fa  vi- 
gueur, comme  M.  Faurc  l'a  obfervé  après  la  ba- 
taille de  Fontenoi  ;  car  l'irritation  que  les  pro- 
cédés de  cette  opération  excitent ,  eft  capable  de 
caufer  les  mêmes  accidens  qui  font  les  fuites  de 
la  blefTure  la  plus  compliquée ,  tandis  que  la  même 
opération,  retardée  jufqu'après  la  ceftation  des 
accidens  ,  eft  fuivie  de  bien  moins  de  dangers , 
parce  que  l'état  de  foibleffe  où  le  malade  eft  ré- 
duit, donne  moins  de  prife  à  l'irritation  (i)  :  d'où 

(  i  )  Ceft  par  cette  raifon  que  de  dix  malades  auxquels 
M.  Sabatier  a  fait  l'amputation  de  la  cuiiïe  ou  de  la  jambe 
dans  fon  hôpital ,  fuivant  la  méthode  ordinaire,  il  n'en  eft 
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il  réfuîte  qu'il  feroit  à  -  peu  -  près  égal  que  , 
dans  le  cas  fuppofé  ,  on  Fit  l'amputation  fur  le 
champ,  ou  qu'on  la  "différât ,  fuivant  le  vœu  de 
M.  Faure.  I!  paroît  en  effet,  par  les  Mémoires  qui 
ont  été  envoyés  à  l'Académie  à  ce  fujet ,  qu'on 
perdroit,  à-peu-près  ,  autant  de  blefTés  par  une 
méthode  que  par  l'autre.  Mais  l'amput  tion  étant 
inévitable  (1),  quels  avantages  ne  retireroit-on 
pas  (  abftra&ion  faite  de  l'imprefîion  râcheufe  que 
le  moral  peut  faire  fur  certains  individus,  &c 
d'autres  circonftances  critiques  )  ,  en  la  taifant 
fur  le  champ  ,  fuivant  une  des  méthodes  dont  j'ai 
parlé  plus  haut?  Non-feulement  on  éviteront  les 
accidens  qui  peuvent  réfulter  de  la  blefïure  lorf- 

mort  aucun  :  l'état  de  foiblefle  &.  d'épuifement  où  ces  ma- 
lades étoient  réduits  par  la  maladie  qui  avoit  déterminé 
l'opération  ,  les  a  mis  à  l'abri  du  danger  qu'ils  enflent 
couru  ,  fi  cette  opération  leur  eût  été  faite  le  jour  qu'ils 
auroient  été  blefles  dans  une  bataille. 

(1)  M.  EUguery  Chirurgien-général  des  armées  du  Roi 
dePrufle,  publia,  en  1761  ,  une  thèfe  latine  fur  l'abus 
des  amputations  des  membres  :  il  concluait  même  quY  n'y 
avoit  aucun  cas  où  il  fût  permis  de  pratiquer  cet:e  opéra- 
tion. Il eft  tans  do  r"  avantageux  de  conferver  un  membre, 
quand  il  eft  pofïïble  ;  mais  prétendre  que  cette  opération 
n'eft  jamais  néceflaire ,  c'eft  une  erreur  dangere^fe 
contre  laquelle  M.  de  la  Mammère  ,  p-e-mer  Chirurgien 
du  Roi ,  s'eft  juftement  élevé.  Foye^  le  quatrième  volume 
des  Mémohes  de  l'Académie. 


^§4  Seconde    Partie, 

qu'on  diffère  l'opération  ,  mais  encore  les  bleiïes 
feroient  à  l'abri  de  ceux  auxquels  l'irritation 
donne  lieu  ,  lorfqu'on  fait  k  ligature  en  embraf- 
fant  beaucoup  de  chairs ,  lorfqu'on  tamponne  la 
plaie  ,  &  qu'on  fait  une  forte  compreffion  fur  le 
moignon. 

CHAPITRE     VIL 

Réflexions  fur  quelques  Maladies  des  os. 

J  E  n'étendrai  ces  réflexions  que  fur  quelques  lu- 
xations ck  fur  quelques  cas  particuliers  de  fracture. 
A  voir  la  ftructure  de  l'articulation  du  bras  avec 
l'omoplate  ,  on  croiroit  qu'il  doit  fe  luxer  aifé- 
ment ,  par  la  feule  raifon  que  la  cavité  de  ce 
dernier  os  eft  très-fuperflcielle  ,  &  que  les  liga- 
mens  de  l'articulation  font  lâches  ;  mais  il  n'efl: 
pas  moins  vrai  que  cette  liberté  de  mouvemens 
garantit  plutôt  le  bras  de  la  luxation,  que  û  ces 
mouvemens  étoient  plus  bornés.  Le  fémur,  par 
exemple  ,  dont  la  tête  eft  reçue  dans  une  cavité 
profonde,  fe  luxera  facilement  lorfqu'on  écartera 
violemment  la  cuifTe  en  dehors ,  parce  que  le 
bord  de  la  cavité  cotyloïde  fervira  de  point  d'appui 
au  col  du  fémur,  qui  agira  fur  la  tête  en  manière 
de  levier  ,  &  l'obligera  de  fortir  de  fa  cavité  ;  au 
lieu  que  la  cavité  glénoïde  de  l'omoplate  étant 
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fuperfïcielle  ,  elle  n'offrira  aucun  point  d'appui 
pour  chaiïer  l'os  hors  de  fa  place  :  aufïi  fait-on 
faire  au  bras  les  mouvemens  les  plus  étendus  & 
les  plus  rapides  ,  fans  l'expofer  à  fe  luxer. 

Mais  quelle  eft  donc  la  caufe  qui  détermine 
l'humérus  à  fortir  de  fa  caviré  ,  dans  une  chute, 
par  exemple  ?  La  voici.  Qu'un  homme  tombe  fur. 
le  côté ,  fon  premier  mouvement  fera  de  préfenter 
le  bras  pour  empêcher  que  fa  tête  ne  porte  fur  la 
terre.  Dans  cette  fituation,  le  corps  pefera  fur 
l'articulation  du  bras  ;  6k  comme,  dans  le  même 
inftant  ,    les   mufcles    grand  pectoral  &  grand 
dorfal  fe  contractent  vivement,  pour  foutenir  le 
corps  en  tirant  le  bras  vers  la  poitrine  ,  ils  dé- 
termineront la   tête  de  l'humérus  à  fortir  de  fa 
cavité  ,  parce  que  le  coude  qui  portera  à  terre  , 
fera  appuyé  fur  un  point  fixe,  tandis  que  la  tête 
deviendra  le  point  mobile.  Tel  eft  auffi  le  méca- 
nifme  qu'il  faudroit  employer  pour  luxer  le  bras 
dans  un  cadavre  ,  dont  les  membres  n'auroient 
encore  rien  perdu  de  leur  foupleffe  ;  c'eft-à-dire, 
qu'ayant  placé  le  bras  horizontalement,  il  faudroit 
porter  une  main  fous  le  coude  pour  lui  fervir  de 
point  d'appui ,  &  appuyer  fortement  l'autre  main 
fur  la  partie  fupérieure  de  l'humérus  ,  vis-à-vis 
les  attaches  du  grand  pectoral  &  du  grand  dorfal  , 
feul  moyen  de  faire  faire  la  culbute  à  l'os. 

Il  y  a  plufieurs  années   que  feu  M.  Dupoid , 
membre  de  l'Académie,  y  lut  des  obfervations 
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fur  quelques  luxations  de  la  cuifTe  Se  du  bras:  il 
nous  apprit  qu'il  en  avoit  fait  la  réduction  en 
faifant  tirer  la  cuiffe  luxée  par  la  partie  inférieure 
de  la  jambe ,  ck  le  bras  par  le  poignet  ;  qu'il  n'avoit 
employé  que  la  force  des  mains  d'un  feul  homme 
pour  faire  ainfi  l'extenfïon,  &  que  ,  fans  faire  de 
contre-extenfion  ,  il  avoit  réduit  chaque  luxation 
avec  autant  de  facilité  que  de  promptitude. 
M.  Dupoui  ,  pour  rendre  raifon  de  la  bonté  de 
fa  méthode  ,  fe  bornoit  à  dire  que  la  contraction 
fpontanée  des  mufcles,  dans  les  luxations,  n'étoit 
pas  auffi  confidérable  qu'on  le  croyoit,  ck  qu'une 
force  très-médiocre  pouvoit  la  vaincre  :  il  avoit 
bien  raifon  dans  ce  point  ;  mais  ce  n'étoit  pas 
allez  ;  il  falloit  encore  expliquer  pourquoi  on 
éprouvoit  ordinairement  beaucoup  de  difficultés 
à  réduire  les  luxations  dont  il  eft  queftion  ,  avec 
l'ambi  à'Hippocrate  ,  avec  l'échelle,  la  porte  ,  la 
machine  de  M.  Petit ,  &tc.  Quelques  réflexions 
fur  la  ftruclure  des  parties  me  deffillèrent  les 
yeux  à  cet  égard. 

On  fait  que  le  mufcle  triceps  eu  attaché  d'un 
côté  par  fes  différentes  branches  au  pubis  &  à 
Tifchion  ;  &  que  de  l'autre  ,  il  fe  termine  à  diffé- 
rens  points  du  fémur,  jufqu'à  fa  partie  inférieure  : 
je  conçus  donc  que  le  laq  qu'on  appliquoit  fur 
ce  mufcle  pour  faire  la  contre-extenfion  fuivant 
la  méthode  prefcrite  par  les  Auteurs ,  empêchoit 
l'os  de  defcendre,  lorfqu'on  le  tiroit  en  bas  par 
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Textenfion.  On  fait  auffi  que  la  plupart  des  muf- 
cles  qui  font  mouvoir  la  jambe  fur  la  cuiiTe  ,  c'eft- 
à-dire,  le  droit  antérieur,  le  couturier ,  le  grêle 
interne,  le  biceps  ,  le  demi-nerveux  6k  le  demi- 
membraneux  ;  on  fait,  dis-je,  que  ces  mufcles 
font  attachés  d'une  part  aux  os  innommés,  6k  de 
l'autre  au  tibia  6k  au  péroné  ,  fans  avoir  aucune 
connexion  avec  le  fémur  :  ainfi  ,  je  conçus  en- 
core que  le  laq  inférieur  qu'on  appliquoit  au- 
deffus  des  condyles  de  ce  dernier  os,  embraffoit 
tous  ces  mufcles ,  6k  qu'ils  étoient  violemment 
tirés  avant  que  la  force  de  l'extenfion  pût  agir  fur 
le  fémur  ;  de  manière  que,  fuivant  la  plupart  des 
méthodes  ufitées ,  les  forces  combinées  de  l'ex- 
tenfion  6k  de  la  contre-extenfîon  n'agilTent  prefque 
que  fur  les  attaches  du  triceps  6k  des  mufcles  qui 
font  mouvoir  la  jambe. 

J'obfervai  la  même  difpofition  dans  le  bras:  les 
tendons  du  grand  pectoral  6k  du  grand  dorfal  , 
s'attachent  à  l'humérus  environ  au  bas  du  premier 
quart  de  fa  longueur  ,  forment  avec  cet  os  une 
efpèce  de  potence,  fur  laquelle  on  appliquoit  le 
laq  deftiné  à  faire  la  contre  -  extenfion  :  or  ce 
laq  devoit  oppofer  une  réfiftance  qui  empêchoit 
l'os  de  defcendre  quand  on  le  tiroit  ;  6k  l'exten- 
fion  ,  de  la  manière  qu'on  la  prariquoit  ,  avoit  le 
même  inconvénient  qu'à  la  cuiffe  ;  c'eft-à-dire, 
qu'en  appliquant  le  laq  au-defTus  des  condvles 
de  l'humérus ,  on  embraffoit  le  biceps  6k  le  grand 
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anconé  qui  font  attachés  à  l'omoplate  &  aux  os  de 
l'avant-bras  ,  &  l'on  faifoit  fouffrir  à  ces  mufcles, 
du  moins  au  grand  anconé  ,  une  extenfion  vio- 
lente avant  que  de  faire  defcendre  l'os  ;  de  forte 
que  les  machines  les  plus  puiflantes ,  tendoient 
plutôt  à  rompre  l'attache  des  mufcles  qu'à  réduire 
la  luxation. 

Mais ,  comme  M.  Dupoui  fe  difpenfoit  de  faire 
de  contre-extenfion  ,  je  crus  devoir  ajouter  à  fa 
méthode  la  manière  de  les  faire  dans  les  cas  où 
elles  pourroient  être  néceiïaires,  fans  gêner  aucun 
mufcle  du  membre  luxé.  Pour  la  cuiffe ,  je  paiTe 
le  laq  dans  l'aine  du  côté  fain  ,  &  ,  pour  em- 
pêcher que  le  baffin  ne  foit  entraîné  par  l'exten- 
fion  ,  je  paiTe  un  autre  laq  en  travers ,  fous  la 
crête  des  os  des  ides  ,  du  côté  de  la  luxation  ,  6>c 
je  le  fais  tirer  un  peu  obliquement  de  bas  en  haut. 
Quant  au  bras,  je  me  contente  de  faire  retenir 
le  corps  par  le  moyen  d'une  ferviette  placée  fous 
le  bras  luxé  ;  de  manière  qu'elle  n'appuie  point 
fur  les  tendons  du  grand  pectoral  &  du  grand 
dorfal.  Je  fais  enfuite  tirer,  par  gradation ,  le  mem- 
bre par  le  poignet,  dans  la  direction  où  je  juge 
que  les  mufcles  font  le  plus  relâchés ,  &  fans 
prendre  beaucoup  de  précautions  pour  conduire 
la  tête  de  l'os  dans  fa  cavité  ;  elle  y  rentre  pour 
ainfi  dire  d'elle-même  ,  avec  une  facilité  qui  a 
étonné  beaucoup  de  mes  Confrères ,  qui  l'ont 
éprouvée  comme  moi. 

On 
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On  doit  juger  par  ce  que  je  viens  dé  dire  , 
combien  on  étoit  dans  l'erreur  de  penfer  que  les 
mufcles,  dans  les  luxations  &  les  fractures,  oppo- 
foient  naturellement  une  forte  réfiftance,  &  qu'il 
falloit  employer  les  machines  les  plus  puilïantes 
pour  la  vaincre.  Les  mufcles  peuvent  fans  doute  fe 
contracter  violemment  Se  involontairement,  mais 
c'eft  lorfqu'une  vive  irritation  excite  leur  force 
contractile  :  or,  comme  les  laqs  qu'on  appliquoit 
fur  le  triceps  &  fur  les-  tendons  du  grand  pec- 
toral tk  du  grand  dorlal  ,  pour  faire  la  contre-ex- 
tenfîon ,  ck  ceux  qui  embrafïbient  les  mufcles  de 
la  jambe  ck  ceux  de  l'avant-bras,  irritoient  ces 
mufcles  en  les  tirant  avec  violence ,  il  n'en1  pas 
Surprenant  qu'ils  oppofaffent  une  réiiftance  fupé- 
rieure  à  une  force  confidérable. 

Mais  j'ai  à  répondre  à  une  objection  qu'on 
pourroit  me  faire.  On  dit  que  pour  réduire  la 
cuiffe  ,  par  exemple  ,  il  faut  tirer  le  fémur  en 
faifant  l'extenfion,  ck  non  la  jambe,  parce  qu'une 
partie  de  la  force  fe  perdroit  dans  l'articulation 
du  genou  ,  ck  qu'on  feroit  des  extenfions  vio- 
lentes ,  qui  intérefTeroient  les  ligamens.  Mais  cette 
crainte  n'eft  point  fondée.  Il  eft  vrai  que  il ,  dans 
cette  articulation  ,  il  n'y  avoit  que  des  ligamens 
qui  unilTent  les  os  ,  ces  ligamens ,  qui  ne  font 
iufceptibles  d'aucune  force  contractile,  céderoient 
à  l'extenfion  qu'on  feroit  par  le  bas  de  la.  jambe, 
&  cauferoient  beaucoup  de  douleur  ;  mais  commç 
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il  y  a  des  mufcles  très-forts,  qui  s'attachent  à  l'os 
de  la  cuifle  &  à  ceux  de  la  jambe  ,  &  que  ces 
mufcles  font  fufceptibles  d'une  action  dont  la  force 
s'accroît  par  l'irritation  ,  cette  force  lie  fi  intime- 
ment les  os  dans  l'articulation  ,  que  non  -feule- 
ment l'extenfion  ne  porte  point  fur  les  ligamens, 
mais  encore  qu'elle  tire  le  fémur  même,  quoique 
le  laq  ne  foit  appliqué  que  fur  la  jambe  :  c'eft 
comme  lorfqu'on  levé  de  terre  un  poids  cônfi- 
dérable  avec  la  main  ;  s'il  n'y  avoit  point  de 
mufcles  qui  fixafTent ,  par  leur  contraction  ,  les  os 
dans  leurs  articulations,  depuis  les  doigts  jufqu'à 
l'épaule  &  aux  lombes  ,  on  ne  pourroit  point 
foulever  ce  poids ,  parce  que  fa  réfiftance  ne 
porteroit  que  fur  les  ligamens  de  toutes  ces  arti- 
culations, ce  qui  cauferoit  les  plus  vives  douleurs. 

La  luxation  du  pied  préfente  des  phénomènes 
trop  intérefTans  pour  ne  pas  trouver  place  ici. 
Les  mouvemens  du  pied  fe  font  au  moyen  de  deux 
articulations:  la  première,  formée  par  l'aftragal 
Se  les  os  de  la  jambe  ,  eft  une  vraie  charnière 
bornée  à  l'extenfion  &  à  la  flexion  :  l'autre  arti- 
culation eft  celle  de  l'aftragal  avec  le  fcaphoïde 
ôc  le  calcaneum ,  fur  lequel  fe  font  les  mouve- 
mens latéraux  du  pied. 

La  luxation  la  plus  fréquente  &  la  plus  fâ- 
cheufe  ,  eft  celle  de  l'aftragal  avec  les  os  de  la 
jambe,  fur  -  tout  lorfqu'elle  eft  complète  avec 
rupture  des  ligamens,  L'aftragal,  en  fortant  de, 
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fa  cavité,  caiTe  quelquefois  l'une  ou  l'autre  mal- 
léole ;  quelquefois  fa  tête  fort  au  dehors  par  une 
déchirure  de  la  peau  ;  dans  ce  cas ,  le  renverfe- 
ment  du  pied  eft  fi  grand,  que  la  portion  fupé- 
lieure  de  cet  os  fe  montre  toute  en  dehors  ;  elle 
fe  trouve  comme  étranglée  dans  l'ouverture  des 
tégumens,  &C  l'on  ne  peut  la  replacer  fans  faire 
des  incifions.  Dans  ces  luxations  le  délabrement 
des  parties  eft  quelquefois  fi  confidérable  ,  qu'il 
exige  qu'on  coupe  la  jambe  :  voici,  à  ce  fujet, 
deux  obfervations  de  M.  Petit  qui  méritent  d'être 
citées. 

Un  homme  tomba  dans  une  cave  &  fe  luxa 
le  pied  :  un  rhabilleur  faifoit  en  vain ,  depuis  deux 
heures ,  tous  fes  efforts  pour  replacer  le  pied  , 
lorfqu'on  appella  M.  Petit.  La  difficulté  de  réduire 
cette  luxation  ne  venoit  pas  de  la  tenfion  des 
mufcles  ;  l'aftragal  avoit  palTé  au-deffus  de  la  mal* 
léole  interne  fans  la  rompre  ;  mais  il  avoit  fait 
à  la  peau  une  déchirure  dans  laquelle  il  étoit 
retenu  ,  de  façon  qu'on  ne  pouvoit  le  remettre 
dans  fa  fituation  par  les  extenfions  ordinaires. 
M.  Petit  coupa  la  peau  haut  &c  bas ,  pour  détruire 
l'étranglement,  ck  l'os  rentra  facilement  dans  fa 
place  :  le  malade  fut  foulage  de  fes  vives  douleurs  ; 
M.  Petit  le  panfa  ,  le  plaça  commodément  &  lui 
fît  une  faignée  :  tous  les  affiftans  l'accablèrent  de 
louanges  ;  il  n'avoit  alors  que  feize  ans:  fa  jeunefife 
Je  rendit  fenfible  à  ces  éloges  j  il  ne  prévoyoit 
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pas  quelle  devoit  être  l'ifTue  de  fon  'opération^ 
Son  malade  fut  à  merveille  les  deux  premiers 
jours;  le  troifième  ,  il  eut  des  inquiétudes,  la 
fièvre  s'alluma  ,  &il  fentit  de  très-vives  douleurs. 
M.  Petit  trouva  le  pied  enflammé  &  tendu  juf- 
qu'au-defïus  des  malléoles  ;  i!  le  panfa  à  l'ordinaire  ; 
il  fit  une  fixième  faignée ,  6k  appliqua  un  cata- 
plafme  émollient.  Il  appella  en  confultation  le 
Chirurgien-Major  de  l'hôpital,  qui  approuva  les 
faignées  &  le  cataplafme  ;  »  mais,  dit  M.  Petit , 
b">  il  prononça  un  arrêt  terrible  pour  le  malade  , 
»  pour  fa  famille  &  pour  mon  amour  -  propre;  il 
»  faut ,  dit-il ,  faigner  encore  le  malade,  6k  pré- 
»  parer  un  appareil  pour  lui  couper  la  jambe  de- 
»  main  matin ,  fi  les  chofes  ne  vont  pas  mieux  ;  « 
&  il  dit  enfuite  en  particulier  à  M.  Petit  ^  que  fi  ja- 
mais pareille  bleffure  lui  tomboit  entre  les  mains  , 
il  falloit  couper  la  jambe ,  6k  ne  point  attendre 
que  les  accidens  l'y  obligeaient  :  M.  Petit  lui  en 
demanda  la  raifon;  il  fe  contenta  de  lui  dire  qu'il 
n'avoit  jamais  fauve  de  pareils  malades  qu'en 
faifant  l'amputation  ;  mais  qu'elle  ne  réuffifToit 
que  quand  on  la  faifoit  fur  le  champ.  Le  lende- 
main le  pied  fut  tout- à- fait  gangrené;  on  fit  l'am- 
putation ,  6k  le  malade  mourut  au  bout  de  cinq  ou 
£x  jours. 

Quelque  temps  après  M.  Petit  fut  appelle  par 
un  de  fes  amis  qui  foignoit  un  payfan  qui  en  tom- 
bant s'étoit  fait  une  pareille  luxation,  Ce  Chiiur- 
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gieri, ,  quoique  l'ancien  de  M.  Petit ,  fît  une  plus 
grande  faute  que  lui  :  n'ayant  pas  ofé  faire  des 
incifions  pour  réduire  l'os  ,  le  pied  ,  la  jambe  , 
Se  la  moitié  inférieure  de  la  cuifle  fe  gonflèrent  6k 
s'enflammèrent  ;  c'étoit  le  cinquième  jour.  M. 
Petit  n'ayant  pas  regardé  comme  un  axiome  la 
décifion  du  Chirurgien  Major,  ne  propofa  point 
l'amputation  ,  il  confeilla  feulement  de  dilater 
l'ouverture  delà  peau  pour  réduire l'aftragal  ;  cela 
fe  fit  avec  fuccès  ;  il  fortit  une  grande  quantité 
de  fang  corrompu  6k  de  matière  fétide  ;,  les  dou- 
leurs cefTèrent  ,  la  fièvre  diminua  ,  6k  le  malade 
fut  guéri  en  fix  femaines. 

Ces  deux  obfervations ,  faites  à  fix  mois  l'une 
de  l'autre  ,  donnèrent  bien  à  penfer  à  M.  Petit  : 
fon  confrère  s'applaudifïbit  \  il  lui  fembloit  cepen- 
dant qu'il  y  avoit  bien  de  l'irrégularité  dans  fa 
conduite  :  il  lui  fit  part  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  : 
en  comparant  fon  procédé  avec  le  fien,  ils  convin- 
rent qu'il  auroit  dû  réduire  le  pied  comme  M.' 
Petit  l'avoit  fait  ;  cependant  l'événement  ck  l'au- 
torité du  Chirurgien  Major  prouvoient  que  M*. 
Petit  n'avoit  pas  bien  procédé  ;  il  lui  reftoit  néan* 
moins  quelques  doutes  en  voyant  que  le  malade 
de  fon  confrère  ,  pour  le,  moins  auffi  affecté  que. 
le  fien  ,  6k  traité  plus  irrégulièrement ,  ayo.it  été. 
guéri. 

Depuis  ces  deux  malades,  M.  Petit  dit  qu'il  en 
avoit  vu  plufieurs  de  la  même  efpèce,  dont  le$ 
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uns  furent  guéris  fans  perdre  leur  membre  ;  qu'on 
avoit  fait  l'amputation  à  d'autres ,  ckque  de  ces 
derniers  il  en  étoit  plus  mort  qu'il  n'en  étoit  ré- 
chappé ;  enfin  qu'il  en  avoit  vu  guérir  par  les  forces 
feules  de  la  nature. 

Ces  fortes  d'obfervations  font  bien  capables  de 
rendre  un  Chirurgien  incertain  fur  la  conduite 
qu'il  doit  tenir  dans  des  cas  fembiables  :  il  faut 
cependant  prendre  un  parti  ;  je  crois  que  le  plus 
fage  eft  celui  de  réduire  d'abord  la  luxation,  & 
enfuite  d'employer  tout  ce  qui  peut  prévenir  les 
accidens  avant  de  fe  déterminer  à  l'amputation  : 
mais  c'eft  toujours  une  circonftance  bien  délicate 
pour  un  Chirurgien  ;  fouvent  le  génie  &  l'expé-. 
rience  lui  font  inutiles  dans  cette  occafion;  tant 
de  difpofitions  cachées  ,  tant  d'accidens  imprévus 
trompent  fes  lumières  &  compromettent  fa  répu- 
tation. Mais  il  y  a  d'autres  circonftances  où  il  court 
bien  plus  derifques  à  cet  égard  ;  c'eft  principale-» 
ment  à  la  fuite  des  fractures.  Il  y  a  plusieurs  an- 
nées qu'un  procès  intenté  avec  fuccès  à  un  Chi- 
rurgien pour  une  impéritie  qui  ne  pouvoit  pas 
être  prouvée,  en  fufcita  d'autres  qui  n'étoient  pas 
mieux  fondés  :  l'hifloire  de  ces  faits  intéreffe  trop 
l'honneur  ck  la  fureté  -de  notre  état ,  pour  que  je 
les  pafTe  fous  filence. 

Un  jeune  homme  ,  âgé  de  treize  à  quatorze 
ans,  fe  fractura  le  bras  en  tombant.  Un  Chirur- 
gien privilégié  fut  appelle.  Après  la  réduction 
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îl  appliqua  le  bandage  ordinaire  &:  faigna  le  ma- 
lade. Le  lendemain  ,  on  vint  lui  dire  que  le  jeune 
homme  foufFroit  beaucoup  &  qu'il  fe  plaignoit  fur- 
tout  que  fon  bandage  étoit  trop  ferré.  Le  Chirur- 
gien faigna  encore  le  malade  &  ne  défit  point  le 
bandage.  Enfin  le  jour  d'après  ,  lorfque  le  bandage 
fut  ôté  ,  on  trouva  que  la  gangrène  s'étoit  em- 
parée du  bras  ;  la  partie  inférieure  depuis  la  frac- 
ture étoit  déjà  couverte  de  phlvclênes  :  on  appella 
un  Maître  en  chirurgie  qui  dit  que  le  bandage  , 
ayant  été  trop  ferré  ,  avoit  déterminé  la  mortifica- 
tion ,  &  qu'il  falloit  amputer  le  bras.  On  feroit 
peut  être  autorifé  à  former  quelques  doutes  fur 
la  folidité  de  ce  jugement;  mais  ,  quoi  qu'il  en 
foit,  l'opération  fut  faite  fans  autre  confultation, 
6>c  le  malade  guérit. 

Peu  de  temps  après  les  parens  firent  afligner 
le  Chirurgien  privilégié  pour  fe  voir  condamner 
à  des  dommages  &  intérêts  envers  le  malade  % 
pour  avoir  été  la  caufe  de  la  perte  de  fon  bras 
par  fon  impéritie  ;  le  rapport  qui  fut  fait  par  le 
Chirurgien  Opérateur  &  par  un  de  fes confrères, 
fut  entièrement  à  la  charge  de  l'autre  ,  qui  fut 
condamné  en  conféquence  à  payer  une  fomme 
aflez  forte  au  jeune  homme  pour  lui  afîurer  une 
penfion  alimentaire  ,  &  déclaré  en  outre  inca- 
pable d'exercer  déformais  fa  profefîion. 

Perfonne  n'ignore  que  les  Juges  n'ont  pu  pro- 
noncer un  pareil  jugement  que  fur  le  rapport  des 
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Chirurgiens  :  ôr  ceux-ci  ont  ils  pu  affirmer  que  la' 
gangrène  dépendent  uniquement  du  bandage  trop 
ferré  en  premier  appareil  ?  Je  commence  par  con- 
venir que  cela  pouvoit  être  ainfi  ;  mais  la  morti-* 
iication  ,  dans  ce  cas,  ne  pouvoit-elle  pas  dépen- 
dre d'une  autre  caufe  ?  Suppofons  que  dans  la 
fracture  de  ce  jeune  homme  ,  il  fe  foit  détaché 
une  efquille  de  quelques  lignes  de  longueur ,  6k 
que  cette  efquille  fe  foit  trouvée  difpofée  de 
manière  qu'elle  perçoit  les  membranes  6k  les 
chairs  (  6k  cette  fuppofition  choque  d'autant 
moins  la  vraifemblance  que  le  fujet  étoit  jeune, 
6k  qu'on  fait  qu'à  cet  âge  les  os  ne  fe  caftent  pas 
toujours  bien  net  )  :  or  ,  qu'a-t-il  dû  arriver  de 
cette  difpofition  ?  C'eft.  que  24  heures  après  ,  la 
douleur  6k  le  gonflement  ont  dû  furvenir  par  l'ir-» 
ritation  que  l'efquille  caufoit  dans  le  lieu  de  la 
fracture  ;  c'eA  que  le  bras  fe  gonflant  par  cette 
caufe ,  le  bandage  ,  qui  avoit  été  appliqué  fuivant 
les  règles  de  l'art  ,  a  dû  devenir  trop  ferré  ,  6k 
que  les  chofes  fubfiftant  trop  long-temps  dans  le 
même  état ,  la  gangrène  a  dû  fe  déclarer  :  voilà 
donc  une  circonstance  qui  a  pu  devenir  la  caufe 
de  la  perte  du  bras  du  jeune  homme  ,  fans  que  le 
Chirurgien  y  ait  contribué.  Il  eft  vrai  qu'il  auroit 
dû  relâcher  le  bandage  plutôt  qu'il  n'a  fait  ;  mais 
fâchant  qu'il  ne  l'avoit  pas  trop  ferré  en  l'appli- 
quant ,  il  a  pu  croire  que  les  faigneés  6k  les  au- 
tres moyens  qu'il  a  employés  fuffiroient   pour 
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àppaifer  les  accidens.  Or ,  fi  on  eût  préfenté  aux 
Juges  le  fait  fous  cet  afpecl:  ,  euflent-ils  pro- 
noncé la  perte  de  l'honneur  &c  de  la  fortune  de 
ce  Chirurgien  ? 

Ce  malheureux  procès  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  le  temps  ;  beaucoup  de  gens  fe  crurent  en 
droit  d'intenter  une  aftion  contre  tout  Chirurgien 
qui  ne  réuffiroit  pas  dans  fes  opérations.  C'eft 
d'après  cet  exemple,  &c  à  l'inftigation  du  même 
Chirurgien  qui  avoit  rédigé  le  rapport  dans  le 
procès  précédent  ,  qu'un  particulier  en  intenta 
un  femblable  à  M.  Garre ,  Chirurgien  Major  de 
l'Ecole  Royale  Militaire.  Ce  particulier  fit  une 
chute  fur  les  marches  du  pont-neuf;  il  fe  blefla 
au  pied.  Ayant  été  tranfporté  chez  lui  ,  il  envoya 
chercher  M.  Garre,  Celui-ci  trouva  le  pied  extrê- 
mement gonflé  &  douloureux  ;  l'ayant  examiné 
avec  attention  ,  il  crut  y  reconnoître  fracture  & 
luxation  qu'il  effnya  de  réduire  autant  que  le  gon- 
flement &  la  douleur  purent  le  lui  permettre.  J'ai 
déjà  obfervé  combien  de  pareilles  luxations  font 
dangereufes  ;  aufiî  le  malade  efTuya-t-il  plufieurs 
accidens  ,  comme  fièvre  ,  inflammation  ,  les  dou- 
leurs les  plus  vives,  un  gonflement  confidérable 
jufqu'au  milieu  de  la  jambe.  Ces  accidens  furent 
combattus  avec  fuccès  par  les  faignées  &c  les  émoi- 
liens  ,  tout  fut  calmé  &  diflîpé  :  mais  au  bout  de 
deux  mois  il  arriva  que  le  pied  ,  qui  s'étoit  tourné 
infenfiblement  en  dehors,  refta  dans  cette  pofition 3 
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de  forte  que  la  malléole  externe  étoit  prefquô 
tout-à-fait  en  arrière.  Cette  difformité  6k  la  diffi- 
culté démarcher  inquiéta  le  malade;  il   appella 
d'autres   Chirurgiens  en  particulier  :  les   uns  lui 
dirent  que  le  pied  avoit  été  luxé  6k  qu'il  n'avoit 
pas  étéréduit;  d'autres  l'affurèrent  qu'iln'y  avoit 
point  eu  de  luxation  ,  mais  que  le  tybia  6k  le  pé- 
roné avoient  été  fracturés,  6k  que  n'ayant  point 
été  réduits  ,  ils  étoient  la  caufe  de  la  difformité 
du  pied.  Sur  cela  ,  6k  d'après  l'exemple  récent 
du  jeune  homme  qui  avoit  perdu  fon  bras  ,  le 
malade  crut  que  la  juftice  lui  adjugeroit  des  dom- 
mages 6k  intérêts  proportionnés  à  fon  état  :  l'ac- 
tion fut  engagée  en  conféquence  ;  les  deux  par- 
ties   demandèrent    aux    Juges  de  nommer  huit 
experts  ,  quatre  pour  chacun  :  je  fus  un  de  ceux 
qui  furent  nommés  par  M.  Garrt.  Etant  affemblés 
chez  le  malade  ,  nous  examinâmes  fon  pied  avec 
attention  ;  je  reconnus  au  premier  coup-d'ceil  , 
l'efpèce  de  défordre  qui  fubfiftoit  dans  l'articula- 
tion ;  je  vis  que  le  pied  avoit  été  luxé  dans  l'ar- 
ticulation de   l'aftragal  avec  les  os  de  la  jambe  , 
ck  que  le  péroné  avoit  été  fracluré  à  fa  partie  in- 
férieure ,    mais  que   le  tibia  ne  l'avoit  point  été  ; 
de  forte  que  la  malléole  externe  ne  fervant  plus 
de  point  d'appui  à   l'aftragal  ,  le  pied  avoit  dû 
nécefTairement  fe  porter  en  dehors  par  l'aétion 
des  mufcles.  D'après  l'examen  le  plus  réfléchi,  tout 
le  monde  convint  de  ce  que  je  viens  d'expofer* 
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Non-feulement  je  vis  du  premier  coup-d'œil 
la  nature  du  dérangement  arrivé  au  pied  ,  mais 
encore  ,  fur  le  rapport  qu'on  m'en  avoit  fait , 
je  l'avois  jugé  tel  avant  de  l'avoir  vu  ,  parce  qu'il 
n'y  avoit  pas  bien  long-temps  que  j'en  avois  vu 
un  femblable  à  un  cocher  :  la  petite  roue  de  fon 
carofle  lui  paffa  fur  la  partie  inférieure  de  la  jambe, . 
M.  Amy ,  que  j'ai  déjà  cité,  fut  appelle  peu  de 
temps    après  l'accident.  Il   trouva  la  jambe   ex- 
trêmement enflée  avec  une  contufion  considérable; 
il  s'affûra  cependant,  malgré  le  gonflement,  que 
le  tibia  n'étoit  point  fradluré  :  il  faigna  le  malade 
ck  appliqua  fur  la  partie  des  comprefles  trempées 
dans  une  décocYion  émolliente  &  réfolutive.  Deux 
jours  après ,   il  me  pria  d'aller  avec  lui  voir  ce 
malade  ;  nous  trouvâmes  les  chofes  en  bon  état  : 
le  pied  étoit  dans  fa  Situation  naturelle  :  je  m'af- 
furai,  ainfî  que  M.  Amy,  que  la  tibia  n'étoit  point 
fra&uré.  Quant  au  péroné  ,  nous  ne  pûmes  pas  en 
juger ,  parce  que  le  gonflement  nous  empêchoit 
de  le  toucher  ;  mais  en  fuppofant  qu'il  le  fût ,  nous 
conclûmes  que  la  contufion  &C  le  gonflement  ne 
permettaient  point  de  le  réduire,  ni  d'appliquerun 
bandage  convenable  pour  le  maintenir  en  place  ," 
dans  la  fuppofition  qu'il  fut  poflible  de  le  réduire. 
Nous  convinmes  donc  qu'il  falloit  continuer  les 
mêmes  panfemens ,  &  mettre  la  jambe  dans  des 
faux  fanons  ,  pour   la   conferver  dans   fa  recli- 
|ttde  naturelle,  Infenfiblement  la  contufion  dimir 
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nua,  mais  on  obferva  que  le  pied  fe  déjettoit  Ctt' 
dehors  ,  &  que  cette  difformité  augmenta  au  point 
que  ie  .naïade  ne  pouvoit  plus  marcher  que  très- 
difficilement.  1!  y  eut  quelques  Chirurgiens  qui 
furent  confultés  à  l'infçu  de  M.  Amy ,  &qui  di- 
rent que  le  tibia  &  le  péroné  ayant  été  frafturés 
Se  non  réduits,  le  pied  fe  trouvoit  par  cette  caufe 
tourné  en  dehors.  On  affembla  alors  en  conful- 
tation  cinq  ou  iîx  Chirurgiens ,  parmi  lefquek 
j'étois;  ck  je  fis  voir  clairement  que  le  tibia  n'en- 
troit  pour  rien  dans  la  difformité  de  la  partie  , 
puifque  la  malléole  interne  n'avoit  jamais  été 
dérangée  de  fa  pofition  naturelle;  que  le  péroné 
avoit  été  fradluré  dans  fa  partie  inférieure  ;  mais 
qu'il  n'avoit  point  été  poffible  de  le  ramener  ,  ni 
de  le  maintenir  à  fa  place  ,  vu  la  forte  contufion 
6c  le  gonflement  considérable,  qui  avoient  duré 
affez  long  -  temps  pour  fixer  le  péroné  dans  fa 
mauvaife  pofition  ;  enfin  ,  que  cet  os  n'ayant 
point  été  réduit ,  &  la  malléole  externe  ne  fer- 
vantplus,  par  cette  raifon,  de  borne  ou  de  point 
d'appui  à  l'aftragal  ,  le  pied  avoit  dû  néceffaire- 
ment  être  entraîné  en  dehors  par  l'action  des 
tnufcles.  Tout  le  monde  fut  de  mon  avis ,  &  cette 
affaire  n'eut  point  d'autre  fuite. 

Tel  efl  le  fait  qui  me  fit  juger  ,  au  p/emier 
coup-d'ceil,  de  la  nature  du  défordre  que  le  pied 
du  malade  de  M.  Garre  avoit  fouffert.  Je  fus  chargé 
de  rédiger  ie  rapport»  Je  dis  dans  ce  rapport.,  que 
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M.  Garre  avoit  reconnu  une  luxation  &  une  frac- 
ture ,  fans  fpécifier  de  quel  os  ;  que  le  gonfle- 
ment du  pied  &  la  douleur  ne  lui  avoient  pas 
permis  de  faire  des  recherches  plus  exactes  ;  que 
les  mêmes  caufes  l'empêchèrent  de  faire  aucune 
extenfion  ni  contre  -  extenfion  ;  enfin  ,  qu'il  fut 
obligé,  d'exclure  de  .  fon  appareil ,  tout  bandage 
capable  de  maintenir  les  os  dans  leur  place  na- 
turelle. J'obfervai  enfuite  que  le  malade  fut  très- 
heureux  d'avoir  placé  fa  confiance  dans  M.  Garre , 
qui  avoit  fu  parer  les  accidens  dangereux  qu'une 
pareille  blefTure  pouvoit  faire  naître  ;  car ,  fuivant 
les  obfervations  de  M.  Petit  &  de  plufieurs  autres 
praticiens  ,  la  luxation  du  pied  conduit  fouvent 
à  l'amputation  de  la  jambe ,  pour  fauver  la  vie 
du  malade.  Enfin ,  je  conclus  que  fi  le  pied  étoit 
déjeté  en  dehors,  cen'étoitpas  parce  que  le  tibia  & 
le  péroné  avoient  été  fracturés  en  même  temps  , 
mais  parce  que  le  péroné  l'ayant  été  feul ,  la  mal- 
léole externe  ne  fervoit  plus  de  borne  à  l'aftragal, 
&:  que  ,  par  toutes  les  raifons  alléguées  ,  la  dif- 
formité du  pied  ne  devoit  point  être  imputée  à 
-M.  Garre. 

Ce  rapport  fut  approuvé  &  figné  par  tous  les 
Chirurgiens  qui  avoient  été  nommés  des  deux 
côtés ,  excepté  par  celui  qui  avoit  rédigé  le  rap- 
port contre  le  Chirurgien  privilégié  :  le  motif  de 
ion  refus  fut  que ,  malgré  le  mauvais  état  du  pied  , 
Immédiatement  aprè*  la  chute ,  M,  Carre  avoit 
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dû  reconnoître  la  fracture  du  péroné ,  la  réduire 
6c  la  maintenir  réduite»  Ce  Chirurgien  s'étant 
ainii  féparé  de  nous  ,  les  juges  lui  ordonnèrent 
de  taire  fon  rapport  en  particulier,  où  il  expofa 
fes  raifons  de  la  manière  qu'il  put  ;  mais  les  juges 
n'y  eurent  aucun  égard  ;  le  malade  fut  débouté 
de  fa  demande  ,  6c  condamné  aux  dépens, 

Enfin ,  la  fureur  des  procès  contre  les  Chirur- 
giens, dont  les  opérations  ne  réuflifîoient  pas  au 
gré  des  malades ,  ne  fe  borna  pas  là  :  en  voici 
encore  un  dans  lequel  les  juges  demandèrent  l'avis 
des  prévôts  du  Collège  6c  des  Officiers  de  l'Aca- 
démie. La  roue  d'une  charette  chargée  pafTa  fur 
la  jambe  d'un  jeune  homme  de  14  ou  15  ans, 
dans  un  village  à  dix  ou  douze  lieues  de  Paris* 
On  appella  le  Chirurgien  du  lieu  ,  qui  trouva  le 
péroné  &c  le  tibia  fracturés  obliquement  :  une  des 
extrémités  fracturées  du  tibia  avoit  percé  la  peau  , 
6c  fortoit  en  dehors  :  cm  fait  combien  ces  fortes 
de  fractures  compliquées  font  dangereufes.  Dans 
les  différentes  pièces  du  procès,  on  n'expliquoit 
pas  bien  clairement  la  conduite  que  le  Chirur- 
gien avoit  tenue  dans  le  traitement  de  cette  frac- 
ture ;  on  voyoit  feulement  qu'il  avoit  fcié  Ja 
portion  du  tibia  qui  fortoit  au  dehors  :  ceux  qui 
étoient  contre  lui  fe  contentoient  de  dire  que 
c'étoit  un  ignorant  ,  un  ivrogne.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'eft  que  le  malade  guérit,  à  cela  près 
que  fa  jambe  refta  un  peu  plus  courte  que  l'autre* 
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C'eft  d'après  cette  difformité ,  que  les  parens  du 
jeune  homme  intentèrent  ce  procès  au  Chirurgien. 
Ce  qui  nous  indigna  le  plus  dans  cette  affaire ,  fut 
qu'un  Chirurgien  d'une  ville  voifine,  qui  avoit 
quelque  réputation  ,  même  dans  l'Académie  , 
nous  écrivit  mille  horreurs  contre  ce  Chirurgien, 
comme  fi  avec  toute  fa  fcience  il  eût  mieux 
réufïî  que  lui  dans  une  pareille  fra&ure  :  car  enfin, 
le  malade  n'a-t-il  pas  été  heureux  d'échapper 
aux  accidens  qui  ont  dû  furvenir  à  fa  bleffure  ?  & 
s'il  a  la  jambe  plus  courte  que  l'autre,  doit-on 
s'en  étonner  dans  une  fraclure  oblique,  où  il  a 
fallu  fcier  la  portion  du  tibia  qui  étoit  fortie  au 
dehors  ?  Cependant  fi  le  malade  fût  mort ,  on 
n'en  eût  point  fans  doute  imputé  la  caufe  au 
Chirurgien  ,  on  ne  lui  eût  intenté  aucun  pro- 
cès; c'eft  donc  parce  qu'il  lui  a  fauve  la  vie  qu'il 
s'eft  trouvé  expofé  à  perdre  fon  état  &  fa  fortune. 
Tel  fut  Fefprit  du  rapport  que  nous  fîmes ,  bc 
d'après  lequel  le  malade  fut  débouté  de  fon  in- 
jufte  demande. 

On  ne  trouve  point  extraordinaire  que  des 
malheureux  eftropiés  fe  plaignent  du  mauvais 
fuccès  d'une  opération  dont  ils  ignorent  la  nature. 
D'un  autre  côté,  les  Magiftrats  doivent  fans  doute 
veiller  à  tout  ce  qui  peut  intérefïer  la  sûreté  des 
citoyens  ;  mais  je  ne  conçois  pas  que  des  Chirur- 
giens ofent  taxer  légèrement  leurs  confrères  d'im- 
§>entie  ;  ils  ne  volent  pas  qu'Us  font  expofés  tous 
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les  jours  aux  mêmes  évènemens  ;  c'eft-à-  dire; 
que  fans  qu'il  y  ait  de  leur  faute ,  un  malade  peut 
refter  eftropié  par  une  caufe  cachée  ,  qu'ils  n'au- 
ront pas  même  foupçonnée  ;  &c  s'il  falloit  que 
nous  fuilions  garans  du  fuccès  de  nos  opérations 
dans  les  fractures ,  quel  eft  celui  d'encre  nous  qui 
voulût  fe  charger  d'en  réduire  une  feule  ?  fouvent 
pour  un  modique  falaire  ,&  quelquefois  par  pure 
charité,  voudroit-il  s'expofer  à  fubir  le  fort  du 
Chirurgien  privilégié  ? 


CHAPITRE    VIII. 

Réflexions  fur  la  pratique  d' Hippocrate  dans 
les  maladies  aiguës ,  confdéiée  fous  les 
rapports  quelle  a  avec  l'irritabilité. 


'OBSERVATION  avoit  appris  à  Hippocrate 
que  dans  la  plupart  des  fièvres  ,  il  y  a  une  caufe 
matérielle  qui  fubit  une  co£tion  par  les  mouve- 
mens  qu'elle  excite  ;  &  que  cette  co&ion ,  qui 
eft  par  conféquent  l'ouvrage  de  la  Nature  feule  , 
rend  la  matière  morbifique  propre  à  être  ex- 
pulfée  au  dehors  par  une  évacuation  quelconque. 
Les  vues  générales  d' Hippocrate ,  dans  le  traite- 
ment des  maladies  aiguës,  étoient  donc  de  diriger 
la  Nature,  qui  doit  détruire  le  principe  du  mal; 
c'eft  pourquoi,  dans  la  première  invafion  de  la  ma- 
ladie, 
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ladie  ,  fi  la  fièvre  n'étoit  point  réglée ,  fi  elle 
n'avoit  point  une  forme  certaine,  il  reftoit  dans 
l'inattion  jufqu'à  ce  qu'elle  devînt  régulière  ; 
c'eft-à-dire,  qu'il  fe  bornoit  à  l'obfervation  dans  les 
maladies  dont  il  ne  voyoit  encore  ni  la  portée , 
ni  le  période ,  ni  la  route  critique  que  la  Nature 
devoit  f'uivre  pour  leur  guérifon. 

M.  Bordai  a  diftingué  trois  temps  dans  les  ma- 
ladies aiguës.  Le  premier  eft  celui  de  l'irritation; 
le  fécond  ,  celui  de  la  co&ion  ;  &  le  troifième  , 
celui  de  l'évacuation.  Une  fubftance  irritante  , 
introduite  ou  retenue  dans  le  corps,  excite  l'irri- 
tabilité des  difFérens  organes  avec  lefquels  elle  fe 
trouve  une  affinité  particulière  ;  le  plus  fouvent , 
ceux  de  la  circulation  font  affectés  idiopathique- 
ment  ou  fympathiquement  :  de-là  la  fièvre ,  qui 
eft  d'autant  plus  violente,  que  l'irritation  a  plus 
d'intenfité.  La  principale  intention  tf Hippocrate 9 
dans  le  commencement  des  maladies  aiguës ,  étoit 
donc  de  calmer  l'excès  de  cette  irritation,  qu'il 
favoit  être  un  obftacle  à  la  coéhon  de  la  matière 
fébrile. 

'Le  régime  que  ce  père  de  la  Médecine  pref- 
crivoit  dans  les  maladies  aiguës  ,  étoit  connu 
fous  le  nom  de  tifane  :  on  la  faifoit  plus  ou  moins 
épaiffe  ou  nourriftante  ,  fuivant  les  différens  effets 
qu'on  en  attendoit.  Il  y  en  avoit  de  trois  fortes  ; 
la  première,  d'une  partie  d'orge  mondé,  bouilli 
dans  dix  ou  douze  parties  d'eau,  jufqu'à  ce  que 

V 
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l'orge  parfaitement  difTous ,  ne  formât  plus  qu'une 
maffe  :  on  appelloit  celle-ci  Amplement  tifane  , 
ou  ti fane  entière:  quand  on  l'avoit  paffée  à  la 
chauffe  ,  pour  en  féparer  la  partie  la  plus  épaifle , 
on  la  nommoit  tifane  pafïée  ,  colature  de  tifane  , 
ou  jus  de  tifane.  Ce  font  ces  deux  fortes  de  tifanes 
dont  Hippocrau  parle  dans  fon  livre  d&  rations 
vicias  in  acuds  ,  &  auxquelles  il  donne  le  nom  de 
gruau  d'orge.  Les  Médecins  Latins  6k  Arabes 
paient  encore  d'une  troifième  tifane  faite  d'orge 
commun  non  mondé  ,  qu'on  fait  bouillir  dans 
l'eau. 

On  a  fubftitué  à  ces  tifanes  les  bouillons  de  vian- 
de ;  mais  les  praiiciens  attentifs  obfervent  que 
leur  ufage  eft  fouvent  pernicieux.  »  On  fait  du  mal 
»  aux  malades,  dit  M.  Tijfot  (i),  non-feulement 
»  par  la  quantité  de  la  nourriture,  mais  aufli  par  fa 
»  qualité:  fi  on  donne  à  un  homme  fain  de  la  viande 
»  corrompue  ,  du  bouillon  gâté,  il  éprouve  des 
*>  accidens  violens ,  comme  s'il  avoit  pris  du  poi- 
»  fon  ;  il  a  des  vomiffemens,  des  angoiffes,  ladiar- 
»  rhée ,  la  fièvre,  le  délire ,  Ô£c.  Quand  on  donne 
»  ces  mêmes  alimens  en  bon  état  à  un  fiévreux, 
»  la  chaleur  tk  les  matières  corrompues  qui  font 
»  dans  Teitomac ,  les  ont  bientôt  pourris,  &  au 
»  bout  de  quelques  heures  ,  ils  produifent  les  mê- 
»  mes  accidens  dont  je  viens  de  parler.  « 

(i)  Avis  au  Peuple  fur  fa  fanté. 
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On  conçoit ,  en  effet ,  que  dans  un  malade  qui 
a  la  fièvre  avec  un  goût  d'amertume  ou  de  pour- 
riture dans  la  bouche ,  avec  l'haleine  puante  ,  &C 
une  averfion  pour  tout  aliment  (  ce  qui  défigne 
un  foyer  de  chaleur  &c  de  putréfaction  dans  les 
premières  voies  )  ,  l'eftomac  n'a  plus  la  faculté 
de  digérer ,  &  que  le  bouillon  ,  fufceptible  de  fe 
corrompre  à  un  degré  médiocre  de  chaleur,  de- 
viendra bientôt  une  nouvelle  caufe  d'irritation  ,' 
qui  eft  fouvent  le  feul  principe  des  vomiiTemens 
&  des  diarrhées  fymptomatiques ,  dont  les  ma- 
lades font  tourmentés  dans  le  commencement  des 
fièvres  :  auffi  M.  Lorry  (i)  obferve-t-il  qu'un  des 
grands  avantages  de  la  manière  de  nourrir  ,  dont 
Hippocrau  a  donné  les  règles  dans  les  maladies 
aiguës,  étoit  de  ne  laiffer  s'introduire  dans  le  fang 
que  des  parties  qui  eufTent  un  caractère  directement 
oppofé  à  l'efpèce  d'acrimonie  que  la  fièvre  fait 
naître,  qui  eft  la  putridité,  fuite  nécefTairement 
prompte  de  la  chaleur  &  du  jeu  des  vaifTeaux  ; 
que  jamais  les  anciens  Médecins  ne  fe  feroient 
avifés  de  donner  de  fortes  décodions  de  viande 
aux  hommes  attaqués  de  maladies  aiguës  :  &  dans 
un  autre  endroit ,  il  ajoute  que  les  bouillons  de 


(  1  )  Voye^  l'excellent  Ouvrage  dâ  Barkcr ,  Médecin, 
Anglois  ,  intitulé  Ejfai  fur  la  conformité  de  la  Médecine  des 
Anciens  6*  des  Modernes  dans  le  traitement  des  maladies^ 
ùçués  ;  nouv,  Édit.  revue  &  augmentée  par  M.  Lorry, 
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viande  qui  entrent  dans  le  régime  des  maladies 
aiguës ,  m  al  à  propos  &  contre  le  confeil  des  Mé- 
decins écl  aires,  augmentent  le  néceffité  de  purger. 

Hippocrau  condamnoit  avec  raifon  la  pratique 
établie  avant  lui  ,  de  ne  donner  aux  malades 
aucune  nourriture  ni  aucune  boiffon  ,  les  trois 
ou  quatre  premiers  jours  d'une  maladie  aiguë. 
On  fait  que  dans  l'état  de  fanté  ,  les  organes  de 
la  digeftion  ont  une  aclion  périodique  ,  qui  ex- 
prime le  fentiment  de  la  faim,  &  qui  eft  excitée 
par  les  humeurs  digeftives ,  qui  deviennent  plus 
fiimulantes  ,  lorfqu'il  y  a  un  certain  temps 
qu'elles  n'ont  été  renouvelées  ou  émouffées  par 
de  nouveaux  alimens.  On  fait  encore  qu'une  abfti- 
nence  outrée  augmente  non-feulement  l'acrimonie 
de  ces  humeurs ,  mais  encore  celle  de  tous  nos 
fluides,  qui  ont  befoin  d'être  fouvent  rafraîchis 
par  un  nouveau  chyle  :  on  doit  donc  juger  com- 
bien la  privation  de  tout  aliment  &  de  toute 
boiffon  ,  durant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours 
d'une  fièvre,  devoit  augmenter  les  accidens  de 
la  maladie. 

Hippocrau  penfoït  que  tous  les  grands  chan- 
gemens  qui  fe  font  tout-à-coup,  font  dangereux  : 
c'eft  pourquoi  il  prefcrivoit  en  général  plus  ou 
moins  de  nourriture ,  fuivant  l'habitude  que  le 
malade  avoit  de  manger  peu  ou  beaucoup,  lorf- 
qu'il étoit  en  fanté  :  ainfi ,  comme  les  perfonnes 
âgées  6k  celles  qui  vivent  dans  les  pays  chauds  % 
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mangent  habituellement  moins  que  les  jeunes 
gens  &  les  habitans  des  pays  froids,  il  avoit  égard  , 
en  réglant  la  quantité  de  nourriture  que  le  malade 
devoit  prendre,  à  Ton  âge,  à  la  faifon  &  au  cli- 
mat. Suivant  les  mêmes  princ  ipes ,  il  recommande 
encore  de  commencer  à  n'en  donner,  par  jour, 
qu'autant  de  fois,  &C  aux  mêmes  heures  que  le 
malade  avoit  coutume  de  manger  étant  en  fanté  ,  ■ 
parce  que  ,  dans  le  commencement  des  maladies 
aiguës,  11  on  excitoit  l'action  des  organes  digeftifs 
trop  fouvent ,  ck  dans  des  momens  où  ces  organes 
ne  font  point  accoutumés  d'exercer  leurs  fonc- 
tions ,  on  troubleroit  les  mouvemens  par  lefquels 
la  Nature  travaille  à  la  coclion  de  la  matière 
fébrile. 

Mais  Hippocratc  fubordonnoit  ces  règles  géné- 
rales du  régime  aux  circonftances  particulières  de 
la  maladie  qu'il  avoit  à  traiter:  dans  les  maladies, 
par  exemple,  qu'il  prévoyoit  devoir  durer  quelque 
temps,  il  donnoit  la  tifane  entière  dans  le  com- 
mencement, pour  ménager  les  forces  néceiTaires 
à  la  crife  ,  qui  ne  devoit  arriver  que  dans  un 
temps  encore  éloigné.  Il  donnoit ,  au  contraire  , 
une  nourriture  très-légère  &t  aqueufe,  dans  les 
maladies  vives  qui  fe  terminent  promptement. 
»  Ainii ,  dit-il  (i)  ,  nous  devons,  dans  tous  les 
»  cas  ,  examiner  quelle  pourra  être ,  fuivant  les 

(  1  )  Aphor.  9  &  10 ,  Section  I. 
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»  apparences  ,  la  durée  de  la  maladie ,  &  fi  un 
»  régime  fort  léger  fuffira  pour  entretenir  les  forces 
»  du  malade  jufqu'au  période  le  plus  haut  de  fon 
»  mal  ;  car ,  quand  la  maladie  eft  très-aigue,  ou 
»  qu'elle  eft,  dans  fon  invafion,  aufti  forte  qu'elle 
»  puilTe  l'être,  il  fuffit  d'une  nourriture  légère; 
»  mais  fi  elle  eft  fimplement  aiguë  ,  c'eft  a  fiez 
»  d'en  venir  à  ce  régime  aux  approches  de  la 
»  crife  ;  jufques-là,  on  peut  en  accorder  un  plus 
»  nourriftant ,  dans  la  vue  de  foutenir  les  forces 
»  du  malade.  « 

Dans  la  plupart  des  fièvres ,  les  malades  fouf- 
frent  une  foif  ardente  ,  &c  font  avides  de  boifTons 
aqueufes  &  acidi'es.  Telle  eft  l'indication  prife 
dans  la  Nature  <^i[Hippocratc  fuivoit  en  preferi» 
vant ,  dans  ces  Décalions ,  une  boiftbn  abondante 
d'oxymel.  On  connoît  la  propriété  que  les  acides 
ont  de  réfifter  à  la  pourriture  :  ils  conviennent  donc 
d'autant  plus  dans  le  cas  dont  nous  parlons  , 
qu'indépendamment  qu'ils  corrigent  l'acrimonie 
alkaline  qui  domine  fouvent  dans  les  premières 
voies,  ils  ont  encore  une  propriété  répulfive  §£ 
fédative  qui  calme  l'irritation,  ck  par  conféquent 
l'excès  de  la  chaleur.  Au  refte  ,  on  peut  appliquer 
ici  ce  que  j'ai  dit  fur  les  anti-feptiques ,  dans  le 
Chapitre  de  l'inflammation. 

Hippocratz  employoit  la  faignée  dans  le  com- 
mencement des  maladies  aiguës,  afin  de  modérer 
les  accidens  &:  contenir  la  fièvre  dans  de  juftes 
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bornes;  il  en" proportionnent  la  quantité  au  tem- 
pérament des  malades  ck  au  caraficre  de  la  ma- 
ladie. Mais  on  peut  dire ,  en  général  ,  que  ce 
père  de  la  Médecine  n'avoit  qu'une  confnnce 
très-bornée  en  ce  remède  :  comme  il  ne  l'em- 
ployoit  que  pour  modérer  la  fièvre  quand  elle 
étoit  trop  vive,  6k  comme  il  faifoit  concourir, 
dans  la  même  vue,  plufuurs  autres  moyens  aufîï 
efficaces ,  il  ne  s'en  permettoit  l'ufage  qu'avec 
diferétion  :  il  ne  la  preferivoit  que  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  maladie  ,  comme  je  viens  de  le 
dire  ,  à  moins  que  dans  certains  cas  extraordi- 
naires ,  la  violence  des  accidens  ne  le  contraignît 
d'y  avoir  recours  dans  un  temps  plus  avancé  :  tel 
cft  le  cas  tiAnaxion  (i)  ,  qu'il  fit  faigner  le  hui- 
tième jour  d'une  pleuréfie  ,  parce  que  la  fièvre, 
la  douleur  6k  la  difficulté  de  refpirer  avoient  aug- 
menté confidérablement.  Voyez  encore  les  ré- 
flexions que  j'ai  faites  fur  la  faignée  dans  le 
Chapitre  que  je  viens  d'indiquer. 

Un  aurre  moyen  qu' '  Hlppocratc  employoit  pour 
modérer  la  fièvre  ck  les  accidens ,  dont  la  violence 
peut  contrarier  la  Nature,  étoit  l'ufage  répété  àt% 
lavemenslénitifs  6k  rafraîchi  (Tans.  Dans  la  plupart 
des  maladies  aigu'ës,  l'action  vive  des  organes  qui 
exercent  les  fonctions  vitales  fufpend  celle  des 

(  i)  De  morbis  vidgaribus  ,  Lib.  3,   Seû.  VII,   œger 
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jntefHns:  par  conféquent ,  les  matières  qui  y  fé- 
journent,  acquérant  plus  d'acrimonie  par  la  cha- 
leur de  la  fièvre  ,  peuvent  augmenter  le  trouble 
de  l'économie  animale  en  irritant  ces  parties.  Les 
lavemens ,  dans  cette  circonftance  ,  font  donc 
bien  indiqués  pour  fouftraire  cette  caufe  d'irrita- 
tion. D'ailleurs,  les  lavemens  peuvent  encore 
modérer  les  accidens  de  la  maladie  par  la  légère 
irritabilité  qu'ils  excitent  dans  les  inteftins  , 
laquelle  attirant. les  fluides  vers  ces  parties,  em- 
pêche qu'ils  ne  fe  portent  avec  trop  d'abondance 
vers  une  autre  partie  ,  comme  la  tête  ,  la  poi- 
trine, hiz.  Hlppocrau  connoiiïoitn*  bien  ce  dernier 
effet  des  lavemens  ,  que  dans  la  pleuréfie  &  la 
péripneumonie  ,  il  en  défendoit  l'ufage  après  le 
cinquième  jour,  parce  qu'il  avoit  obfervé  qu'en 
attirant  les  humeurs  du  côté  des  entrailles,  ils 
empêchoient  l'expecloration  ,  qui  eft  la  crife  na- 
turelle de  ces  maladies. 

J'ai  déjà  obfervé  en  parlant  de  l'inflammation, 
que  dans  les  maladies  aiguës  ,  lorfqu'il  y  a  un 
point  fixe  d'irritation  dans  quelque  partie  inté- 
rieure ,  comme  la  tête ,  la  poitrine ,  le  bas-ventre , 
il  y  attire  les  fluides ,  doù  il  naît  des  engorgemens, 
des  inflammations  ;  j'ai  ajouté  que  ,  dans  ce  cas , 
Hippocrate  tentoit  d'opérer  une  révulfion  falu-. 
taire,  en  excitant  dans  une  autre  partie  plus  ou 
moins  éloignée ,  une  irritation  capable  d'anéantir 
les  effets  de  celle  qui  étoit  caufée  par  la  matière 
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morbifique  ;  &  que  ,  dans  cette  vue  ,  il  prefcri- 
voit  des  fri&ions  sèches ,  les  bains  chauds  des 
jambes  &  des  pieds,  les  ventoufes  sèches  ou  fca- 
rifiées ,  les  errhines ,  les  épifpaftiques,  &c.  pour 
débarrafTer  le  cerveau  ,  la  poitrine  ou  les  en- 
trailles. 

Hippocrate  donnoit  quelquefois  un  purgatif  ou  • 
un  vomitif  au  commencement  d'une  maladie  ai- 
guë. L'expérience  prouve  que  ce  moyen  fuffit 
quelquefois  pour  diffiper  fans  retour  une  fièvre 
qui  s'annonce,  dès  la  première  invafion  ,  avec 
des  fymptômes  violens  :  mais  alors  on  a  lieu  de 
préfumer  que  la  caufe  morbifique,  légère  en  elle- 
même  ,  avoit  fon  liège  dans  les  premières  voies  , 
ck  qu'elle  étoit  aviez  mobile  pour  être  évacuée. 
Dans  ces  cas ,  la  maladie  ne  fe  termine  point  par 
une  crife  ;  on  la  diflipe  aufîi  promptement  que  fî 
on  ôtoit  un  corps  étranger  qui  caufe  la  fièvre  en 
irritant  des  parties  fenfibles  ;  tous  les  accidens 
cefTent  par  l'extra&ion  de  la  caufe  qui  les  excitoit. 
M.  Quefnai  a  très-bien  diftingué  ces  fortes  de  fiè- 
vres, qu'il  nomme  frercorales  ,  &  dont  un  vo- 
mitif ou  un  purgatif  fuffifent  pour  enlever  la  caufe. 
»  Nous  donnons  ce  nom,  dit-il  ,  à  celles  qui  font 
»  caufées  6*  entretenues  par  des  matières  retenues 
»  &  dépravées  dans  les  premières  voies  ,  &  qui 
M  fe  terminent  par  l'évacuation  des  matières  , 
»  lorfqu'on  a  recours  à  la  purgation  avant  qu'elles 
»  aient  infecté  la  mafle  des  humeurs.  Nous  corn- 
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5>  prenons  ici  fous  le  nom  de  matières  ftercorales  J 
«  toutes  matières  nuifibles  par  leur  préfence  ou 
»  leur  accès  dans  les  premières  voies  :  en  un  mot , 
»  toutes  celles  qui  font  immédiatement  en  prife  à 
*>  la  purgation  ,  &  dont  l'évacuation  termine  la 
»  maladie.  « 

Mais  l'émétique  ou  un  purgatif,  donnés  dans  les 
premiers  jours  d'une  maladie  aiguë,  ne  la  termi- 
nent pas  toujours  aufîi  heureufement  en  évacuant 
ce  qui  eft  contenu  dans  les  premières  voies  :  ils 
peuvent  cependant  être  d'une  grande  utilité  dans 
plufieurs  occafions,  en  opérant  une  révulfion  ar- 
tificielle, qui  diffipe  un  engorgement  déjà  formé, 
ou  qui  le  prévient,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé  en 
parlant  de  l'inflammation.  Mais  cette  manière 
d'agir  des  purgatifs  &:  des  vomitifs  ,  rendoit  Hip- 
pocrau  circonfpedt  fur  leur  ufage ,  dans  les  ma- 
ladies aiguës  qui  ont  un  cours  réglé,  &  qui  doivent 
fe  terminer  par  une  crife.  M.  de.  Haen ,  qui  fuit, 
dans  fon hôpital,  la  pratique  de  ce  père  de  la  Mé- 
decine avec  autant  de  fuccès  que  de  précifion  , 
s'élève  contre  l'abus  qu'on  fait  quelquefois  de 
l'émétique  &  des  purgatifs  ,  dans  le  commence- 
ment des  maladies  aiguës  :  il  dit  que  les  naufées 
ck  les  vomifTemens  fur  lefquels  on  fe  fonde  pour 
les  adminiftrer  ,  cèdent  facilement ,  comme  il  l'a 
conftamment  éprouvé,  à  l'ufage  des  boilfons  aci- 
dulés &  favonneufes  ,  telles  op?  Hippocrau  les 
dqnnoit  ;  ck  que  cette  méthode  eft  bien  moins 
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clangereufe  que  celle  d'employer  des  remèdes 
auffi  actifs  6k  irritan  s ,  dans  le  temps  que  les  folides 
font  dans  un  érétifme  violent  par  l'irritation  qu'ils 
éprouvent. 

Il  y  a  long-temps  que  je  vois  de  près  pratiquer 
la  Médecine  :  j'ai  vu  la  plupart  des  praticiens 
donner  journellement  l'émétique  ou  des  purgatifs 
à  petite  dofe  ou  en  lavage,  dans  les  fièvres  con- 
tinues de  diftérens  caractères  ,  d'où  il  eft  réfulté 
des  bons  6k  des  mauvais  effets.  Lorfqu'il  y  a  ,  dans 
un  malade ,  un  véritable  orgafme  ou  une  turgef- 
cence  d'humeurs  ,  en  déterminant  infenfiblement 
ces  humeurs  vers  les  inteftins ,  6k  en  follicitant 
fans  violence,  leur  évacuation  par  des  purgatifs 
doux  6k  fouvent  répétés ,  on  rend  plus  libre  l'ac- 
tion des  folides  qui  doit  opérer  la  co&ion  de  la 
matière  fébrile.  En  fécond  lieu ,  l'émétique  6c  les 
purgatifs,  donnés  à  petite  dofe,  font  quelquefois 
l'effet  des  remèdes  cordiaux  ;  c'eft-à-dire ,  qu'ils 
relèvent  les  forces  lorfqu'elles  font  opprimés  , 
parce  que  l'irritabilité  qu'ils  excitent  dans  l'efto- 
mac  6k  dans  les  inteftins ,  fe  communique  au 
cœur  par  la  voie  de  nerfs,  6k  en  ranime  l'aclion. 
Enfin  ,  comme  ces  remèdes  déterminent  d'une 
manière  douce  6k  prefque  infenfible  la  direction 
des  fluides  vers  les  entrailles  ,  leur  ufage  mo- 
déré 6k  journalier  prévient  fouvent,  par  révul- 
fion ,  des  engorgemens  dangereux ,  qui  pourroient 
fe  former  dans  le  cerveau  ou  dans  la  poitrine. 
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Mais  d'un  autre  côté ,  les  mauvais  effets  que 
ces  remèdes  peuvent  produire  font  fi  près  des. 
bons  ,  qu'il  n'eft  pas  toujours  facile  de  s'arrêter 
au  point  qu'il  faut  dans  leur  ufage  ,  d'autant  plus 
qu'on  fe  trompe  fouvent  fur  les  véritables  indica- 
tions qu'il  faudroit  fuivre.  Quelquefois  les  nau- 
fées  Êk  le  vomifTement,  qui  pourroient  faire  foup- 
çonner  une  turgefcence  générale  ,  ne  font  que 
fympathiques,  dépendant  de  l'irritation  des  plexus 
nerveux  ,  comme  je  l'ai  obfervé  ailleurs;  ou  bien 
ils  font  produits  par  l'irritation  de  l'eftomac  , 
caufée  par  les  bouillons  qui  fe  corrompent  ,  ou 
par  des  remèdes  trop  flimulans.  Dans  ces  cas , 
l'émétique  ou  les  purgatifs  ne  peuvent  qu'aug- 
menter le  mal ,  parce  qu'ils  augmentent  ou  en- 
tretiennent cette  irritation  ;  parce  qu'ils  accélè- 
rent par-là  la  corruption  des  humeurs  qui  affluent 
continuellement  dans  les  entrailles,  ck  parce  qu'ils 
peuvent  caufer  à  la  fin  une  fuperpurgation  très- 
dangereufe.  Il  y  a  d'ailleurs  des  perfonnes  qui  ont 
l'eftomac  ôk  les  inteftins  fi  fenfibles ,  principale- 
ment dans  l'état  de  maladie.,  que  le  moindre 
ftimulus  excite  de  vives  douleurs  ck  des  mou- 
vemens  convulfifs  dans  ces  parties  :  l'émétique  ck 
les  purgatifs  ,  donnés  journellement  à  ces  per- 
fonnes, peuvent  donc  produire  les  accidens  les 
plus  fâcheux,  ck  fur-tout  rendre  la  fièvre  plus 
ardente  ck  plus  rébelle.  Enfin  ,  ces  remèdes ,  en 
attirant  continuellement  les  fluides  du  coté  de. 
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l'eftomac  6c  des  inteftins,  peuvent  détourner  une 
évacuation  critique  que  la  Nature  préparoit  par 
une  autre  voie,  ou  bien  attirer  un  engorgement 
ou  une  inflammation  dans  le  bas-ventre. 

En  adminiftrant  avec  intelligence  les  moyens 
dont  je  viens  de  parler  ,  Hippocrate  favorifoit  la 
co&ion,  qui  eft,  comme  je  l'ai  dit,  l'ouvrage  de- 
la  Nature  feule.  Il  favoitque  l'art  ne  doit  agir  que 
pour  écarter  les  caufes  qui  peuvent  la  déranger  : 
il  fe  conduifoit  fuivant  les  mêmes  principes  par 
rapport  à  la  crife.  Il  avoit  remarqué  que  le  cours 
naturel  des  fièvres  humorales  eft  de  fe  terminer, 
dans  un  certain  période  de  temps,  par  la  fuppura- 
tion ,  par  la  fueur,  par  les  urines ,  par  l'expec- 
toration ,  par  les  felles,  par  une  hémorragie,  ÔC 
quelquefois  par  plufieurs  de  ces  évacuations  en 
même  temps.  J'ai  dit  ailleurs  f.  en  parlant  des  re- 
mèdes évacuans,  qu'ils  n'agifîoient  que  par  l'affi- 
nité qu'ils  avoient  avec  les  différens  organes  excré- 
toires ;  de  forte  que  le  même  remède  ,  qui  excite 
l'irritabilité  des  inteftins  ,  n'excite  point  celle  des 
organes  qui  féparent  l'urine  ,  la  tranfpiration  ,  &c. 
de  même  que  les  remèdes  qui  provoquent  les  uri- 
nes ,  la  fueur,  ne  font  aucune  impreffion  fur  les 
glandes  falivaires  ,  fur  les  inteftins ,  ainfi  des  au- 
tres ;  or  la  même  remarque  doit  être  appliquée 
aux  évacuations  critiques  que  la  Nature  détermine 
elle-même:  l'hétérogène  morbifique  ,  dans  les 
maladies  aiguës,  reçoit  par  la  co&ion  différens 
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modes ,  cKfferens  caractères ,  par  lefquels  il  ac- 
quiert une  affinité  particulière  avec  tel  ou  tel 
organe  excrétoire ,  dont  il  excite  l'irritabilité  ,  & 
qui  lui  fournit  une  iffue  pour  être  évacué  au  de- 
hors :  or  telles  font  les  lois  de  la  Nature,  que 
l'art  ne  peut  point  changer  cette  affinité,  ni  dé- 
terminer ,  à  fon  choix ,  la  voie  par  laquelle  la 
matière  fébrile  doit  être  évacuée  :  aufîi  Hippocrate 
étoit-il  fi  attentif  au  qub  Natura  vergit>  qu'il  reftoit 
toujours  dans  l'inaction  aux  approches  de  la  crife  , 
dans  la  crainte  de  déranger  la  direction  que  les 
fluides  prenoient  vers  un  organe  deftiné  à  donner 
iflue  à  la  matière  morbifique. 

La  connoiffance  qu'Hippocrate  avoit  des  jours 
critiques,  des  fignes  qui  annonçoient  la  crife ,  & 
de  la  voie  par  laquelle  elle  devoit  fe  faue,  le 
mettoit  à  l'abri  de  toute  furprife  à  cet  égard.  Il 
favoit,  par  exemple,  qu'il  y  a  des  fièvres  qui  fe 
terminent  par  la  fueur,  le  feptième  ou  le  quator- 
zième jour;  il  n'avoit  donc  garde  ,  dans  ces  cas  , 
d'exciter  l'irritabilité  des  inteftins  ,  ni  de  provo- 
quer les  urines  par  des  remèdes  actifs ,  parce  qu'en 
détournant  de  cette  manière  le  courant  des  hu- 
meurs vers  les  parties  intérieures ,  il  fe  fûtoppofé 
à  la  feule  évacuation  qui  devoit  juger  la  maladie  : 
de  même  ,  dans  les  cas  où  la  crife  devoit  fe  faire 
par  les  felles  ,  par  une  hémorragie ,  par  les  urines , 
par  l'expectoration  ,  &c.  il  évitoit  tout  ce  qui 
pouvoit  détourner  le  courant  des  luimeurs  que 


Chapitre    VIII.  319 

(a  Nature  dirigeoit  vers  ces  voies  d'évacuation. 

Enfin ,  Hippocrate  avoit  principalement  égard  , 
dans  la  circonftance  dont  je  parle  ,  à  l'état  des 
forces  du  malade:  lorfqu'il  ne  les  jugeoit  pas  fuffi- 
fantes ,  il  les  ranimoit ,  foit  par  un  régime  plus 
nourriffant ,  foit  par  des  remèdes  incitatifs:  mais 
comme  il  avoit  obfervé  que  les  évacuations  ,  dans 
le  déclin  des  maladies  aiguës ,  ne  font  falutaires 
que  lorfqu'elles  fe  font  par  un  mouvement  doux, 
c'eft-à-dire ,  lorfque  les  folides  font  relâchés ,  il 
n'employoit,  pour  favorifer  ces  évacuations  ,  que 
des  remèdes  incapables  d'irriter  fck  de  renouveler 
le  moindre  trouble  dans  l'économie  animale. 

Tel  eft  le  plan  de  la  pratique  d' 'Hippocrate  dans 
les  maladies  aiguës  :  peu  curieux  d'approfondir 
les  caufes  de  ces  maladies,  il  fe  contentoit  d'en 
obferver  le  méchanifme  :  il  reconnoiflbit,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  un  principe  intérieur  de  force  & 
d'action  qu'il  défignoit  par  le  mot  de  nature  : 
principe  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'irritabilité  de 
nos  organes,  dont  les  mouvemens  opèrent,  par 
leurs  progrès  naturels,  la  coction  de  la  matière 
morbifique  &  fon  évacuation.  L'objet  d'Hippo- 
crate  étoit  d'augmenter  ces  mouvemens  lorfqu'ils 
étoient  trop  foibles ,  ou  de  les  modérer  s'ils  étoient 
trop  violens  ,  parce  que  l'expérience  lui  avoit 
appris  que  ces  deux  extrêmes  font  des  obftacles 
à  la  marche  naturelle  ck  à  la  guérifon  des  ma- 
ladies: il  attendoit  enfuite  le  temps  marqué  où 


320         Seconde    Partie, 

la  matière  fébrile  ,  travaillée  &  préparée  par  la 
coction  ,  excitât,  par  une  affinité  particulière, 
l'irritabilité  de  tel  ou  tel  organe  excrétoire ,  qui 
devoit  lui  donner  ifïue  au  dehors.  L'hiftoire  de  la 
Médecine  nous  apprend  que  les  Médecins  le  font 
fouvent  écartés  de  ce  plan,  par  les  fyftêmes  qu'ils 
ont  imaginés;  mais  qu'en  différens  temps,  l'ex- 
périence en  a  ramené  plufieurs  dans  la  voie  que 
le  père  de  la  Médecine  leur  avoir  tracée  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans  •,  &  ceux-là  ont  toujours 
acquis  la  réputation  la  mieux  méritée. 


CHAPITRE    IX. 

Rapport  d'un  Mémoire  envoyé  à  F  Académie 
Royale  de  Chirurgie  fur  L'inoculation  de 
la  vérole. 


.onsieur  Percy,  Docteur  en  Médecine  , 
Chirurgien  -  Major  du  régiment  de  cavalerie  de 
Berry,  afïbcié  &  correfpondant  de  plufieurs  Aca- 
démies, &c.  a  conçu  le  projet  d'inoculer  la  vé- 
role dans  certaines  circonftances.  On  conçoit  bien 
que  ce  n'efr.  point  dans  les  mêmes  vues  qu'on 
inocule  la  petite  vérole.  M.  Percy  propofe  l'ino- 
culation artificielle  du  virus  vénérien,  comme  un 
moyen  capable  de  rendre  une  vérole  ancienne  , 
qui  a  long-temps  réfifté  au  mercure  ,  plus  fufcep- 
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tible  d'être  guérie  par  le  même  traitement  qui 
a  échoué  plufieurs  fois.  Il  demande  fi  l'art  ne  re- 
tireroit  point  un  grand  avantage  de  la  nouvelle 
modification  qu'un  nouveau  virus  ,  amalgamé  , 
pour  ainn"  dire,  avec  l'ancien,  pourroit  produire 
dans  la  maladie.  On  doit  lentir,  au  premier  afpect, 
toute  la  délicaterTe  &;  l'importance  de  ce  projet.' 
M.  Pcrcy  l'a  préfenté  avec  autant  d'art  que  de 
réferve  :  je  vais  expofer  le  précis  des  raifons  & 
des  faits  fur  lefquels  il  fe  fonde  ,  avant  de  porter 
mon  jugement. 

Il  n'eft  que  trop  fréquent  de  rencontrer  des 
malades  manques  de  la  vérole,  pour  parler  le 
langage  ordinaire  :  mais  quelles  font  les  caufes  de 
ce  défaut  de  fuccès  ?  M.  Pcrcy  en  a  obfervé  plu- 
fieurs. »  Tous  ces  fecrets ,  dit-il ,  qu'enfante  la 
»  cupiciité ,  qu'étaie  le  menfonge  ,  &  qu'on  en- 
»  tend  annoncer  avec  tant  d'emphafe  ,  n'ont 
*»  guère  d'autre  fuccès  qu'une  deftru&ion  fîmulée 
»  de  la  vérole.  Ils  détruifent,  il  eu.  vrai,  ceux  de 
»  fes  fymptômes  qui  frappent  davantage  les  yeux; 
»  mais  ils  en  laiffent  fubfîfter  le  principe  ;  ils  lui 
»  donnent  des  entraves  ;  ils  fufpendent  fes  pro- 
»  grès,  mais  le  plus  fouyent  ils  la  font  dégénérer 
»  monftrueufement,  &  la  mafquent  fous  un  air 
«commun  à  tant  d'autres  maux,  qu'elle  peut 
»  facilement  fe  dérober  à  la  perfpicacité  des  gens 
»  les  plus  exercés  à  la  diftinguer.  « 

M.  Percy  obferve  enfuite  que  le  mercure ,  le 
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feul  véritable  fpécifïque  que  nous  ayons  peut-être 
contre  la  vérole  ,  n'opère  ni  chez  tous  les  fujets , 
ni  dans  tous  les  cas  ,  les  effets  qu'on  a  droit  d'en 
efpérer  :  s'il  les  réfute  donc  quelquefois  aux  pra- 
ticiens qui  le  manient  journellement,  à  plus  forte 
raifon  ne  doit-il  pas  les  accorder  à  cette  foule  de 
guérifleurs  également  ignorans  &  audacieux,  qui 
ne  connoifTent  &  ne  pratiquent  aucune  des  pré- 
cautions qu'exige  fon  emploi.  Mais  que  réfulte- 
t-il  lorfqu'il  manque  fon  coup  ?  »  Il  fait  ,  dit 
»  M.  Percy ,  nécefTairement  du  mal;  &  telle  eft 
»  l'alternative  de  fon  action  ,  qu'elle  opère  une 
>♦  guérifon  complète  ,  ou  qu'elle  la  rend  plus  pé- 
»  nible  à  obtenir.  On  n'attaque  jamais  impuné- 
»  ment  le  virus  vérolique  ;  fi  on  ne  le  dompte  pas 
»  d'emblée,  il  faut  s'attendre  aie  trouver  rebelle  ; 
»  &:  plus  on  reviendra  à  la  charge ,  plus  on  lui 
»  donnera  d'opiniâtreté.  « 

M.  Percy  croit  donc  que  la  vérole  devient 
d'autant  plus  difficile  à  guérir ,  qu'on  a  employé 
ïnfructueufement  plus  de  mercure  à  la  combattre. 
Il  penfe  qu'elle  a  un  mode,  une  manière  d'être 
efTentielle,  qui  produit  un  genre  fpécial  &  dif- 
tinclif  de  maladie;  &  que  c'eft  ce  mode,  tant 
qu'il  exifte ,  qui  la  rend  docile  aux  remèdes  ap- 
propriés ;  6k  qui ,  dès  qu'une  caufe  quelconque 
l'a  altéré  ,  lui  imprime  une  réfiftance  plus  ou 
moins  grande  à  ces  mêmes  remèdes.  »  Ainfî,  dit- 
»  il?  on  voit  certaines  fièvres  fe  laifler  vaincre  par 
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»>  le  quinquina  tant  qu'elles  jouifîent  d'un  type 
*>  déterminé  ,  &  devenir  réfractaires  à  fon  pou- 
»  voir  aulfitôt  que  ce  type  a  été  dénaturé  ou 
$>  anéanti  :  or,  ajoute-t  il,  rien  n'efl  plus  altérable 
»  que  le  mode  de  la  vérole  ;  &  parmi  les  remèdes 
»  recommandés  pour  la  combattre  ,  le  mercure 
»  efl  celui  qui  l'aliène  plus  fenfiblement  :  les 
»  autres  remèdes  y  apportent  des  changemens 
»  moins  directs  &  moins  formels  ;  aufîi  ne  rendent- 
»  ils  pas  la  vérole  aufîi  difficile  à  déraciner  lorf- 
»  qu'ils  ont  été  infructueux,  que  l'auroient  fait 
»>  les  fubflances  mercurielles,  fi  on  eût  échoué  par 
»  leur  voie.  « 

Voilà  donc  ,  fuivantM.  Percy,  une  circonflance 
qui  exige  l'inoculation  qu'il  propofe.  Il  obferve 
enfuite  que  ,  fans  avoir  été  attaqué  par  aucun 
moyen  ,  par  aucun  médicament ,  le  virus  peut 
fpontanément  changer  de  mode.  L'inflammation 
&  la  fuppuration  ,  par  exemple  ,  en  émouiTent 
quelquefois  fi  fort  l'activité  ,  qu'il  femblé  n'avoir 
Tien  confervé  de  fon  caractère  :  aufîi  obferve-t-on 
que  les  véroles  les  plus  tenaces  font  celles  qui 
fuccèdent  aux  gonorrhées  ,  tandis  que  celles  qui 
font  la  fuite  des  chancres  fe  guérifTent  avec  une 
promptitude  étonnante. 

Enfin ,  M.  Percy  dit  que  la  force  du  tempéra- 
ment peut  aufïi  défigurer  la  vérole.  Il  y  en  a  qui 
ont  prétendu  que  laifîee  à  elle-même  dans  une 
perfonne vigoureufement  confirmée,  il  efl  pofîible 
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qu'elle  s'anéantifîe  ;  que  le  virus ,  fournis  aux  agens" 
de  la  vie,  foit  élaboré  &c  modifié  au  point  de  pou- 
voir être  impunément  confondu  avec  la  rnaffe 
commune  des  liqueurs:  mais  cette  heureufe  forte 
de  guérifon  eft  fi  peu  fréquente  dans  nos  climats  , 
qu'il  feroit  permis  de  la  mettre  en  problème. 
M.  Percy  penfe  qu'il  efr.  bien  plus  ordinaire  de 
voir  une  vérole  ,  ainfî  abandonnée  aux  feules 
reffources  de  la  Nature ,  prendre  un  caractère  û 
étrange,  une  forme  fî  dépravée,  qu'elle  devient 
inacceffible  à  l'énergie  des  remèdes. 

Telles  font,  en  général,'  fuivant  M.  Percy,  les 
véroles  difficiles  à  guérir  ;  il  les  compare  aux 
maladies  chroniques  invétérées  ,  qui  réfiftent  à 
toute  forte  de  remèdes,  &  qu'on  ne  vient  quel- 
quefois à  bout  de  détruire  qu'en  les  rendant  ai- 
guës :  or ,  c'eft  d'après  cette  idée  que  l'Auteur  a 
imaginé  l'inoculation  dont  il  s'agit.  »  Il  faudroit 
»  donc,  dit-il  ,  pour  difpofer  la  vérole  chronique 
»  à  être  combattue  efficacement,  la  rendre  aiguë; 
s*  il  faudroit  la  revivifier,  lui  reftituer  fon  premier 
»  caractère;  il  faudroit,  en  un  mot,  la  renou- 
»  vêler;  mais  le  moyen  d'y  réunir!  Ici ,  conri- 
»  nue-t-il  9  j'héfite,  j'ofe  à  peine  articuler  celui 
»  que  j'ai  mis  en  ufage.  Une  nouvelle  invafion  de 
>»  cette  maladie  ,  l'introduction  d'un  nouveau 
»  virus,  l'inoculation  Syphilitique ,  puifqu'il  faut 
»  le  dire  ,  voilà  celui  que  je  crois  feui  capable 
*  de  remplir  cet  objet,  « 
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M.  Percy  dit  que  cette  affertion  n'elt  pas  aufîi 
hafardée  ,  que  cet  expédient  n'eft  pas  aum*  légè- 
rement fondé  qu'on  pourroit  d'abord  le  penfer: 
il  en  appelle  aux  remarqués  cliniques  des  Maîtres 
de  l'art.  On  a  fans  doute  vu  de  ces  malades ,  pour 
qui  le  libertinage  eft  une  habitude ,  contracter  la 
vérole  dans  le  temps  qu'ils  portoient  encore  les 
relies  monftrueux  d'une  vérole  précédente 
échappée  à  l'activité  des  remèdes  répétés  que 
celle-ci  leur  avoit  fait  prendre  ,  ck  guérir  à- la-fois 
de  cette  féconde  vérole  6k  des  reliquats  de  la  pre- 
mière ,  quoique  ces  reliquats  euiTent  jufqnes-là^ 
réfifté  à  ce  qu'on  avoit  pu  concevoir  de  plus 
puifTant.  On  a  vu  aum"  guérir  d'une  vérole,  autre- 
fois palliée,  ck  actuellement  informe  ck  mé- 
connue ,  des  fujets  languifTans  ck  abandonnés  , 
qui  ,  afFedtés  d'une  vérole  récemment  gagnée  , 
trouvoient  dans  le  traitement  propre  à  cette  ma- 
ladie ,  le  double  avantage  d'être  délivrés  de  leurs 
anciens  ck  nouveaux  maux.  Enfin  à  ces  obferva- 
tions  générales  ,  M.  Percy  ajoute  deux  faits  qui 
femblent  juftifier  fes  idées. 

Un  tambour  du  régiment  de  Rouergue  avoit 
inutilement  paffé  par  les  remèdes  à  Landau  ck  à 
Befançon  ,  pour  une  vérole  dont  les  fymptômes 
croient  un  poulain  à  l'aine  droite,  un  chancre 
profond  à  la  bafe  du  gland  près  le  frein  ,  des  dou- 
leurs dans  tous  les  membres,  ck  une  e  pèce  d'ic- 
ttr£  univerfel.  L'ambition  d'être  bien  guéri  avoit 
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rendu  cet  homme  docile  &  exact  pendant  les  deux 
traitemens,  dont  l'un  avoit  été  fans  fuccès ,  & 
l'autre  n'avoit  eu  que  celui  de  cicatrifer  le  chan- 
cre, fans  avoir  rien  fait  ni  à  la  jauniffe  ni  au 
bubon  ,  pour  lequel  le  malade  fe  fervit  de  pi- 
lules mercurielles  &  d'emplâtres  fondans ,  jufqu'à 
ce  que  ,  fa  confiance  étant  laffée,  il  contracta  une 
féconde  vérole,  qui,  quinze  jours  après  les  rif- 
ques  qu'il  en  avoit  courus ,  fe  déclara  par  une  in- 
finité de  poireaux  à  la  verge  ,  par  un  chancre  au 
prépuce  ,  par  le  renouvellement  de  l'ancien  ,  par 
l'accroifTement  inflammatoire  de  fon  poulain  ,  & 
l'augmentation  des  douleurs  qui  lui  étoient  reftées 
par  tout  le  corps  ;  l'ictère  feul  parut  ne  s'en  être 
pas  fenti.  Dans  cet  état  le  malade  rentra  à  l'hô- 
pital de  St.  Louis  de  Befançon  ,  où  il  eut  vingt 
frictions  qui  diffipèrent  en  même  temps  fes  pre- 
miers &  derniers  fymptômes ,  &£  lui  rendirent 
une  fanté  qui  s'eft  toujours  bien  foutenue. 

En  1777,  un  Employé  aux  fermes  du  Roi  pafTa 
par  les  remèdes  pour  un  chancre  au  voile  du  pa- 
lais ,  deux  chancres  à  la  verge,  &  une  multitude 
de  crêtes  à  l'anus  :  après  des  préparations  bien 
conduites  ,  il  reçut  dix-huit  frictions  de  deux  gros 
chacune  ;  il  faliva  à  la  cinquième  ;  mais  le  ptya- 
lifme  n'ayant  fufpendu  que  fort  peu  de  temps  les 
frictions  ,  il  arriva  en  fix  femaines  au  nombre  ci- 
defTus  dén<v.é  :  il  quitta  les  remèdes  fans  en  avoir 
tiré  d'autre  fruit   que  la  cicatrifation  des   deux 
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chancres  de  la  verge  ;  celui  de  la  gorge  exiftoit 
encore  ;  &  les  crêtes ,  qu'on  avoit  coupées  & 
cautérifées,  ne  furent  pas  long-temps  à  renaître: 
il  eut  de  plus  une  forte  d'aphonie  accompagnée 
d'un  bruiflement  continuel  dans  les  oreilles  :  un 
de  fes  parens  le  mit  entre  les  mains  d'un  ancien 
Chirurgien-Major  d'Artillerie  ,  qui  lui  fit  eiïuyer 
un  nouveau  traitement,  lequel  fut  aufli  infruc- 
tueux que  l'autre.  Ce  Chirurgien  excifa  les  crêtes  : 
elles  revinrent  encore  ;  la  gorge  refta  dans  le 
même  état ,  le  bruiffement  d'oreille  &  l'extinélion 
de  voix  perfévérèrent  ;  il  ne  guérit  donc  pas  ce 
malade,  dont  l'état  fe  trouva  pire,  même  après 
fix  mois  confécutifs  de  régime  ck  de  remèdes  : 
alors  l'ennui  &  les  follicitations  de  fes  amis  l'ayant 
ramené  auprès  des  femmes  débauchées,  il  y  prit 
évidemment  une  nouvelle  vérole,  qui  en  moins 
de  huit  jours  rouvrit  les  anciens  chancres,  en 
produifit  un  troifième,  ainfi  qu'un  bubon  à  l'aine 
droite  ,  ck  ulcéra  l'arrière-bouche  dans  prefque 
toute  fon  étendue.  Le  foin  de  cette  nouvelle  ma- 
ladie fut  confié  au  père  de  M.  Percy  :  après  avoir 
convenablement  préparé  le  malade,  il  lui  donna 
feize  fri&ions  ;  il  n'y  eut  point  d'apparence  de 
falivation  :  le  bubon  fe  diflipa,  les  crêtes  tom- 
bèrent d'elles-mêmes,  le  garde  recouvra  enfin 
une  fanté  qui  ne  s'eiî  point  encore  démentie. 

Cependant  ,    malgré   ces  fuccès  ,    de   pareils 
exemples  n'auroient  jamais  fait  penfer  à  M.  Percy 

Xiv 
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qu'il  fût  poflible  ck  avantageux  de  procurer  arti- 
ficiellement la  vérole  à  un  homme  manqué  par 
toute  forte  de  voies,  fans  une  circonftance  qui  fe 
préienta  à  la  fin  de  1778.  Dans  ce  temps-là,  il 
faifoit  beaucoup   d'expériences   fur  les   animaux 
avec  du  virus  vénérien  ,  tant  chancreux  que  go- 
norrhoïque  qu'il  leur  inoculoit }  ne  penfant  d'a- 
bord qu'à  découvrir  les  phénomènes  &C  les  diffé- 
rentes marches  propres  à  chacun  de  ces  levains 
(  l'Auteur  promet  de  communiquer  un  jour  ces 
expériences  à  l'Académie  )  ;  mais  une  idée  en- 
enfante  une  autre,  Ô£  l'on  fait  combien  eft  prompte 
à  s'agrandir  l'imagination  d'un  obfervateur  qui 
médite  fur  des  réfultats  :  aufîî  M.  Percy  ne  put -il 
empêcher  la  fienne  de  fourire  au  projet  qu'il  pro- 
pofe.  D'un  côté,  la  facilité  avec  laquelle  les  ani- 
maux   fournis  à  fes    recherches  ,    réfifloient  au 
développement  du  virus  ;  &  de  l'autre  ,  la  sûreté 
confiante  de  fon  infertion  l'ayant  conduit  à  pré- 
fumer que  peut-être,  dans  l'homme,  cette  épreuve 
ne  feroit  ni  plus  orageufe  ni  plus  incertaine ,  il 
fe  perfuada  aifément,  vu  fur-tout  la  circonftance 
qui   avoit  rendu  curable  la  vérole  de  plufieurs 
fujets ,  qu'en  efTayant  d'inoculer  cette  maladie  , 
il  feroit  pofnble  qu'on  obtînt  la  révolution  heu- 
reuie  qu'avoit  opérée  une  contagion  naturelle  : 
mais  il  avoit  befoin  d'une  occafion  qui  ne  le  corn-, 
promît  pas  :  voici  celle  qui  s'offrit  à  lui. 

L'Auteur  alla  parler  dans  fa  famille  le  quartier 
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d'hiver  de  Tannée  dont  je  viens  de  parler;  il 
emporta  avec  lui  des  tablettes  fur  lefquelles  il 
y  avoit  du  pus  vérolique  défféché,  pour  continuer 
fes  expériences  fur  les  animaux,  ôk  les  étudier 
dans  le  fîlence  6k  la  retraite.  Il  trouva  à  la 
in  ai  fon  ,  un  foldat  du  régiment  de  Grenoble  ar- 
tillerie ,  qui  ,  parce  qu'il  y  avoit  été  autre-' 
fois  domeftique  ,  y  étoit  venu,  du  confentement 
du  père  de  M.  Perçy  ,  pour  fe  rétablir  d'une  ma- 
ladie qu'il  avoit,  foi-difant,  efïuyée  à  Strasbourg. 
Cette  maladie,  il  l'avoit  encore  :  c'étoit  une  vé- 
role affreufe  ,  ayant  pour  fymptômes  un  chancre 
qui  avoit  détruit  l'amygdale  gauche  ;  un  autre 
chancre  qui  occupoit  les  deux  tiers  de  la  couronne 
du  gland  ;  une  dartre  au  périnée  ,  au  fcrotum  Se 
au  haut  de  la  cuifle  gauche;  un. teint  plombé  6c 
des  boutons  violets  au  front  :  vérole  pour  laquelle 
il  avoit  déjà  palTé  deux  fois  par  les  remèdes,  & 
pris  une  infinité  de  drogues  ,  comme  il  l'avoua 
par  la  fuite. 

Après  quelques  préparations  préliminaires  ,  St 
avoir  effayé  inutilement  la  tifane  de  Felt^,  M. 
Pcrcy  fit  l'infertion  du  virus  vénérien  à  ce  ma- 
lade ,  en  préfence  de  plufieurs  Chirurgiens  & 
Médecins.  Après  avoir  délayé  ,  avec  un  peu  de 
falive,  le  pus  chancreux  qu'il  avoit  fur  une  tablette 
de  verre  ,  il  en  chargea  la  pointe  d'une  lancette 
qu'il  porta  horifontalement  fur  la  partie  du  bras 
droit  où  s'attache  le  tendon  du  deltoïde  ;  il   y 
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fit,  entre  l 'épidémie  êk  le  corps  réticulaire  ,  une 
première  piqûre  fans  effufion  de  fang:  puis,  ayant 
rechargé  le  même  inflrument ,  il  en  fit  une  fé- 
conde ,  enfuite  une  troifième  ;  il  en  pratiqua  au- 
tant au  bras  gauche  dans  le  même  endroit  6k  avec 
les  mêmes  précautions  :  il  n'appliqua  aucun  ap- 
pareil fur  ces  piqûres  ;  il  mit  le  malade  au  ré^ 
gime  végétal  ,  6k  lui  prefcrivit  une  abondante 
boiffon  de  tifane  fudorifique. 

Cinq  jours  s'écoulèrent  fans  qu'il  parût  rien  de 
particulier  ;  le  fixième  à  midi ,  le  malade  éprouva 
une  douleur  arTez  vive  au  bras  gauche  ;  à  deux 
heures  il  en  eut  une  femblable  au  bras  droit  :  les 
piqûres  devinrent  béantes  ;  le  foir ,  une  zone 
rouge  environna  l'un  6k  l'autre  bras  ;  le  malade 
eut  alors  quelques  horripilations  ;  pendant  la 
nuit ,  il  eut  mal  à  la  tête  6k  des  alternatives  de 
chaud  6k  de  froid  ;  le  lendemain,  feptième  de 
l'inoculation  ,  les  piqûres  furent  enflammées  & 
douloureufes,  ck  les  bras  enflés  dans  prefque  toute 
leur  étendue  ;  quelques  glandes  axillaires  fe  tu- 
méfièrent ,  la  gorge  fut  ardente ,  le  malade  eut 
la  fièvre  toute  la  journée,  ck  fur-tout  le  foir  vers 
les  neuf  heures;  temps  auquel  il  fe  plaignit  que  fa 
dartre  6k  fon  chancre  le  faifoient  beaucoup  fouffrir. 
Le  huit  de  l'inoculation,  la  gorge  étoit  dans  le 
même  état  que  la  veille  ;  les  piqûres  ne  formoient 
plus  qu'une  plaie  fuppurée  *,  la  dartre  ck  les  chan- 
cres n'avoient  que  très-peu  augmenté.  Le  neuf  6k 
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Je  dix ,  les  chofes  femblèrent  être  dans  le  même 
état.  Le  onze ,  l'aine  gauche  s'engorgea,  plusieurs 
glandes  s'agroupèrent  ck  affectèrent  les  lignes  d'un 
bubon  :  ce  n'en  fut  cependant  pas  un.  Le  qua- 
torze ,  la  plaie  du  bras  droit  fut  cicatrifée  par- 
faitement ,  celle  du  bras  gauche  s'étoit  agrandie  ; 
la  gorge  alla  mieux,  les  douleurs  caufées  par  lé 
chancre  &  la  dartre  fe  diffipèrent.  Enfin ,  le  dix- 
huit  il  n'y  parut  prefque  pas  ;  le  malade  étoit 
rendu  à  fon  premier  état ,  excepté  que  les  chan- 
cres, tant  de  l'amygdale  que  de  la  couronne  du 
gland ,  étoient  plus  étendus  ,  &t  qu'il  lui  reftoit 
un  ulcère  profond  au  bras  gauche.  A  cette  épo- 
que ,  M.  Percy  fut  obligé  d'aller  rejoindre  fon 
régiment  ;  il  laifTa  le  foin  du  traitement  à  M.  fon 
père  ,  qui  commença  les  préparations  un  mois  &C 
demi  après  l'inoculation  :  il  lui  adminiftra  les 
frictions  au  nombre  de  feize.  Ce  traitement  eut 
tout  le  fuccès  qu'on  pouvoit  défirer. 

»  La  bonté  de  l'inoculation  de  la  vérole  ,  con- 
tinue M.  Percy ,  ne  pourroit  apurement  être 
»  conteftée  ,  s'il  ne  falloit  qu'une  réuflite  pour 
»  autorifer  une  nouveauté  ;  mais  quelle  eft  la  dé- 
»  couverte  qu'on  ait  annoncée  autrement  que  par 
»  des  miracles  ?  La  prévention  doit  être  bannie 
»  quand  il  s'agit  de  la  famé  &  de  la  vie  des  hommes. 
»  11  faudroit  qu'une  pratique  fût  expofée  toute 
»  nue  aux  expériences  des  étrangers,  parce  que 
»-fon  Auteur  ne  peut  que  difficilement  en  faire 
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»  de  fidèles  :  Pégoïfme  préfide  toujours  â  ces  ex-* 
»  périences;  ii  s'efForce  fans  ceffe  de  ramener  aux 
»  moyens  qu'il  veut  faire  valoir  ,  des  fuccès  heu- 
»  reux  fur  la  fource  defquels  il  fe  plaît  fou  vent 
»  à  s'aveugler.  Au  refte,  continue  l'Auteur,  ce 
»  n'efr  point  une  découverte  que  je  viens  dépofer 
»  au  tribunal  de  la  Chirurgie  ;  c'eft  feulement  un 
»  apperçu ,  c'efl: ,  fi  l'on  veut ,  un  délyre  de  mon 
»  imagination.  Que  je  m'eftimerois  heureux  ,  s'il 
»  pouvoit  ouvrir  une  voie  de  plus  dans  le  traite- 
»  ment  des  imladies  vénériennes,  ou  du  moins 
»  fuggérer  quelque  entreprife  falutaire  !  « 

C'eft  avec  cette  modeftie  ,  cette  méfiance  de 
fes  lumières  ,  que  M.  Pcrcy  propofe  l'inoculation 
fyphilitique.  Le  défir  d'être  utile  à  l'humanité  , 
fait  qu'il  ne  néglige  rien  pour  la  juftifier  s'il  efl 
poffible.  11  commence  par  répondre  à  une  objection 
qu'on  pourroit  lui  oppofer.  On  dira  peut-être  , 
qu'en  inoculant  la  vérole,  ce  feroit  entreprendre 
la  guérifon  d'un  mal  par  un  autre.  Cela  eft  vrai  ; 
mais  combien  y  a-t-il  de  maladies  que  l'art  ne 
diffipe  qu'en  leur  en  ajoutant  une  nouvelle  ?  6k  la 
Nature  ,  par  un  heureux  effet,  n'opère-t-elle  pas 
quelquefois  dans  le  corps ,  une  révolution  vrai- 
ment morbifique  ?  Morbus  morbo  feepï  tollitur.  La 
galle,  par  exemple,  a-t-elle  été  répercutée? 
a-t-elle  difparu  inopinément  ?  exerce-t-elle  au 
dedans  des  ravages  ?  Que  fait-on  alors  ?  On  s'em- 
preffe  de  déplacer  l'humeur  de  cette  galle  &  de* 
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l'attirer  à  la  périphérie  du  corps  ;  on  a  recours  aux 
chemifes  imprégnées  du  pus  pforique;  on  inocule 
même  avec  ce  pus ,  &  fouvent  ces  moyens  pro- 
duifent  les  plus  brillans  fuccès  :  voilà  donc  une 
maladie  guérie  par  une  autre  maladie.  Or,  dans 
des  circonftances  femblables ,  dans  celles  où  il 
s'agiroit  de  réparer  les  défordres  occafionnés ,  (bit 
par  la  dilparition ,  (bit  par  la  concentration  de  la 
vérole  ,  y  auroit-il  moins  d'avantages  à  efpérer 
de  l'inoculation  du  virus  vénérien  ? 

»  Enfin ,  dit  M.  Percy  en  terminant  fon  Mé- 
y>  moire ,  il  eft  des  maladies  qu'on  ne  peut  ni 
»  claiïer  ni  comprendre  ,  qui  ont  remplacé  une 
h  vérole  qu'on  a  crue  éteinte,  parce  qu'on  l'a  trai- 
»  tée  à  plufieurs  reprifes ,  &  que  fes  fymptômes 
»  palpables  ont  difparu  :  états  auprès  defquels  la 
»  Médecine  eft  ftérile,  &  qui  peut-être  Ce  laifTe- 
»  roient  dompter  par  la  renaifTance  du  mal  qui  les 
»  produifit. 

»  Il  eft  des  véroles,  réputées  telles  encore  ,' 
»  qui  ont  épuifé  toutes  les  refïburces  de  l'art , 
»  qui  fe  font  joué  de  celles  de  Fempirifme  &  de 
»  la  charlatanerie  ,  qui  ne  laiffent  aux  infortunés 
>»  qu'elles  tourmentent,  que  la  perfpecYive  affreufe 
»  d'une  mort  prompte  &  terrible  ;  qui  ne  font 
»  cependant  fi  inexpugnables ,  fi  enracinées,  que 
»  parce  que  leur  virus  eft  dénaturé  ,  &  qui  de- 
»  viendroient  peut-être  plus  traitables  par  i'alTo- 
»  ciation  d'un  virus  nouveau. 
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»  Quels  fervices  encore  cette  inoculation  ne 
»  pourroit-elle  pas  rendre  à  ces  malheureufes  vic- 
»  times  de  la  débauche  de  leurs  parens  ,  qui  n'é- 
»  xiftent  que  par  des  infirmités,  qui  traînent  dans 
»  les  maladies  &c  les  fouffrances  ,  une  vie  auffi 
»  cruelle  pour  elles  ,  qu'inutile  pour  la  fociété  î 
»  Le  rachitis  _,  les  écrouelles  ,  les  foibleiïes ,  le 
»  marafme ,  &:  tant  d'autres  maux  qui  enterrent 
jj  un  fi  grand  nombre  de  jeunes  fujets  ,  devien- 
»  droient  peut-être  iufceptibles  d'être  diflipés  , 
m  fi  on  réduifoit  à  Ton  génie  primitif,  fi  on  refluf- 
»  citoit  chez  eux  le  germe  clandeftin  q-ui  les  fo- 
»  mente  ,  par  l'inoculation  fyphilitique. 

»  Peut-être  enfin  ces  véroles  anomales  ,  ces 
»  véroles  ftationnaires ,  ces  véroles  fingulières  , 
»  ou  plutôt  ces  fimulacres  de  vérole  ,  auxquels  on 
»  a  donné  des  noms  particuliers  ,  parce  qu'on  les 
»  a  crus  ifTus  d'une  caufe  différente  de  celle  de  la 
»  vérole  ;  peut-être,  dis- je  ,  toutes  ces  véroles 
»  rentreroient-elles  dans  leur  conftirution  pri- 
»  mordiale  ,  &  rendroient-elles  au  fpécifique  ,  à 
»  l'aide  de  l'inoculation  ,  le  pouvoir  qu'il  avoit 
*>  fur  elles  dans  le  principe.  « 

Ce  peut-être  ,  que  M.  Percy  a  répété  fi  fouvent 
en  marquant  sa  défiance,  doit  lui  fervir  de  fauve- 
garde  contre  les  argumens  qu'on  peut  lui  oppofer. 
Voilà  fes  conjeét-urçs  communiquées  :  elles  n'ont 
point  encore  fait  de  mal  ;  il  s'agit  à  préfent  de 
favoir  fi  elles  peuvent  faire  du  bien. 
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RÉ  F  LEX  I  O  N  S, 

M.  Pcrcy  fonde  (on  projet  de  l'inoculation  de  la 
vérole  fur  la  dégénérefcence  que  le  virus  peut 
contracter  de  diverfes  manières  :  fon  mode  eft, 
fans  doute  ,  fufceptible  d'être  altéré;  mais  je  ne 
fuis  pas  tout-à-fait  du  fentiment  de  notre  Auteur 
fur  les  conféquences  qu'il  en  tire  :  cet  objet  mé- 
rite d'être  examiné  avec  attention. 

L'hrftoire  de  la  vérole  nous  apprend  combien 
elle  a  dégénéré  du  caractère  fous  lequel  elle  s'eft 
montrée  dans  fa  première  invafion  en  Europe  : 
elle  fe  manifefta  d'abord  par  des  ulcères  malins 
ck  rébelles ,  qui  rendoient  ceux  qui  en  étoient 
attaqués  l'opprobre  de  la  fociété.  Ce  caractère 
redoutable  fe  conferva  dans  toute  fa  force  pendant 
quelque  temps  ;  enfuite  parut  la  gonorrhée,  qu'on 
peut  regarder  comme  une  modification  particu- 
lière du  virus,  produite  infenfiblement  par  tous 
les  remèdes  qu'on  employoit  pour  combattre  cette 
cruelle  maladie  (1).  Dans  ces  premiers  temps  on 
neconnoiiToit  peint  encore  la  propriété  fpécifique 
du  mercure  ,  ou  du  moins  on  n'avoit  point  en- 
core trouvé  la   vraie  manière  de  l'admininrer  : 


(  1  )  Voye^  le  premier  volume  du  Traité  des  maladies 
vénériennes  de  M.  AJlnic ,  page  322,  chapitre  XIII,  où 
l'Auteur  parle  des  différens  périodes  que  la  vérola  a  eus 
jufqu'à  préfenr  ea  Europe. 
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mais  ce  remède  &  tous  ceux  qu'on  mettoit  en 
ufage  ,  tout  impuifTans  qu'ils  étoient  pour  dé- 
truire radicalement  ,  dans  chaque  individu  ,  le 
principe  de  la  maladie  ,  ne  portèrent  pas  moins 
quelques  atteintes  à  Con  premier  caractère. 

Nous  distinguons  encore  aujourd'hui  les  traces 
de  cette  marche  de  la  vérole.  Dans  la  Cphère  des 
citoyens  malaifés  Se  crapuleux  ,  le  caractère  de 
cette  maladie  diffère  moins  de  celui  qu'elle  avoit 
dans  fon  origine  :  la  communication  du  virus  s'v 
manifefte  plus  Couvent  par  des  chancres  malins 
que  par  une  gonorrhée,  parce  que  les  hommes  & 
les  femmes  de  cette  claiTe,  moins  Coigneux  de 
leur  fanté ,  ont  moins  Couvent  recours  aux  remèdes 
capables  du  moins  de  pallier  leurs  maux,  de  mo- 
difier le  virus  qu'ils  ont  reçu.  Mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  des  perConnes  riches  :  comme  elles  s'em- 
preffent  d'avoir  recours  à  l'art  à  la  moindre  appa- 
rence de  contagion,  les  progrès  du  mal  Cont  ar- 
rêtés ,  le  caractère  du  virus  eCt  modifié  :  au/Ti , 
en  générai  ,  rencontre-t-on ,  dans  la  fphère  dès 
perConnes  aifées,  bien  plus  de  gonorrhées  que  de 
chancres;  6k  encore  ceux-ci  ont-ils  un  caractère 
bien  moins  malin  que  dans  le  peuple,  j'en  appelle 
à  ceux  qui  Cont  à  portée  d'obCerver  ces  maladies 
dans  les  hôpitaux,  tels  que  celui  de  Bicêtre. 

Une  des  principales  modifications  que  le  virus 
vénérien  a  contractées  depuis  Con  invaCion  en 
Europe  ,  eft  donc  celle  qui  ne  produit ,  dans  la 

contagion , 
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Qu'une  gonorrhée  au  lieu  de  chancres  :  modifica- 
tion avantageuse  ou  fâcheufe  ,  fuivant  les  circonf- 
tances  :  je  m'explique. 

J'ai  obfervé  dans  mon  Traité  des  maladies  vé- 
nériennes ,  que  la  gonorrhée  ne  donnoit  jamais 
la  vérole  lorfqu'elle  parcouroit  fuccefîivement  fes 
différens  périodes;  ce  qui  m'a  fait  regarder  l'é- 
coulement qui  cara&érife  ce  fymptôme  primitif 
comme  une  évacuation  dépuratoire,  qui  empêche 
le  virus  de  pénétrer  intérieurement,  ck  de  pro- 
duire une  infection  confécutive  :  on  peut  donc 
dire  que  ,  dans  ce  cas ,  le  virus  a  été  modifié 
avantageufement ,  puifque  la  Nature  fe  fuffit  ici 
à  elle-même  pour  détruire  le  principe  de  la  ma- 
ladie ,  fans  qu'il  foit  néceflaire  d'avoir  recours 
au  fpécifique.  Mais  il  en  eft  autrement  lorfque 
l'écoulement  de  la  gonorrhée  a  été  fupprimé  par 
une  caufe  quelconque  ;  le  virus  pénétrant  au 
.dedans,  produit  des  fymptômes  qui  ne  font  pas, 
à  la  vérité  ,  auffi  marqués ,  qui  ne  font  pas  des 
progrès  auffi  rapides  ni  auffi  dangereux  que  ceux 
qui  fuccèdent  aux  chancres ,  mais  qui  réfiftent 
plus  opiniâtrement  à  la  vertu  du  fpécifique.  »  Dans 
.»  la  gonorrhée,  ai- je  dit  dans  mon  Traité  ,  je 
i>  conçois  que  l'iniiammation  Se  Fefpèce  de  fup- 
»  puration  qui  furviennent  aux  parties  affectées  , 
»  doivent  produire  quelque  changement  dans  le 
»  mode  du  virus  ,  en  émouffer  fur-tout  l'activité; 
p  mais  dans   les  chancres ,    les  mêmes   caufes 
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»  n'ayant  point  lieu  ,  le  virus  ne  fubit  pas  la 
»  même  modification.  Dans  le  premier  cas  9  le 
»  virus  ainfi  affoibli,  ne  produira  que  des  fymptô- 
»  mes  légers ,  &  qui  feront  long-temps  à  fe  dé- 
»  velopper  ;  au  lieu  que  dans  le  fécond  ,  le  virus 
>»  ayant  confervé  toute  fon  énergie  ,  fera  des  pro- 
j>  grès  rapides.  Enfin  ,  dans  le  premier  cas  ,  le 
»  virus  ayant  dégénéré  de  fon  caraétère  primitif, 
»  par  le  changement  qu'il  a  fubi  ,  ne  produira 
»  que  des  fymptômes  équivoques ,  tandis  que 
»  dans  le  fécond ,  les  accidens  auront  un  caractère 
»  plus  vénérien ,  &  feront  plus  graves.  Mais  je 
»  dis  plus  ,  ai-je  ajouté  ,  je  conçois  également 
»  que  c'eft  par  la  même  raifon  que  le  mercure 
»  agir  plus  promptement  ck  plus  efficacement  fur 
»>  les  fymptômes  vénériens  qui  font  la  fuite  des 
»  chancres  ,  que  fur  ceux  qui  fuccèdent  aux  go- 
i>  norrhées  ;  car  il  eft  vraifembiable  que  le  virus 
»  qui  a  dégénéré  jufqu'à  un  certain  pobït  dans  la 
»  gonorrhée  ,  doit  plutôt  éluder  la  puifTance  du 
»  fpéciflque  ,  que  celui  qui  a  confervé  fon  propre 
»  caractère  dans  les  chancres.  « 

Le  virus  vénérien  efî  fufceptible  de  changer 
de  mode  dans  une  autre  circonstance  :  je  veux 
parler  de  la  vérole  que  les  enfans  apportent  en 
naifTant.  J'ai  également  obfervé  dans  l'ouvrage 
que  je  viens  de  citer,  que  ,  dans  ces  enfans,  la 
maladie  fe  montre  quelquefois ,  peu  de  jours 
après  leur  naifîance  ,  avec  les  fymptômes  qui  lui 
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font  propres  ;  mais  que  dans  le  plus  grand  nom- 
bre, elle  dégénère  en  d'autres  maladies,   comme 
les  écrouelles,  le  rachitis,  le  fcorbut,  &c.  Or 
cette  différence  vient  de  la  manière  dont  l'enfant 
a  reçu  l'infection  :  fi  la  mère  a,  pendant  fa  grof- 
feffe  ,  des  fymptômes   vénériens    récens  ,  très- 
marqués  ck  violens  ,  l'enfant  reçoit   la  maladie, 
par  contagion;  &  dans  ce  cas,  le  virus  fait  fur 
lui  une  imprefîion  fi  vive  ,  que  s'il  ne  meurt  pas 
dans  la  matrice,  il  vient  au  monde  avec  une  vé- 
role bien  caractériféè,    qu'il    communique  à  fa. 
nourrice  ,  &:  qui  efl:  foumife  à  l'action  du  fpécifi- 
que  ;  (  événement  plus  familier  dans  la  fphère  du 
peuple  que  chez  les  riches ,  par  les  ràifons  que 
j'ai  alléguées  ).  Mais  fi  l'enfant  n'eif  infecté  que 
par  la  voie  de  la  conception  ,  comme,  par  exem- 
ple ,  lorfque  le  père   feul  a  la  vérole,  alors  le 
vice  que  l'enfant  recèle  dans  fon  fein ,  fe  déve- 
loppe plus  tard  ,  Se  ne  fe  manirefte  que  par  des 
fymptômes  étrangers  à  la  vérole ,  &  contre  les- 
quels le  Spécifique  n'a  aucun  pouvoir,  parce  que 
le  virus  a  non-feulement  dégénéré  par  cette  voie , 
mais  encore  parce  qu'il  tient  à  la  conftitution  du 
fujet. 

Enfin,  il  me  refte  à  parler  de  la  modification 
que  le  virus  vénérien  reçoit  de  la  part  des  re- 
mèdes qui  ne  font  que  pallier  le  mal  ;  ce  qui  me 
rapproche  de  l'inoculation  que  M.  Ptrcy  propefe. 
Quoiqu'il  ait  évité  de  s'expliquer  fur  la  manière 
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dont  le  mercure  détruit  là  vérole,  il  donne  5 
entendre  que  ce  minéral  agit  comme  altérant. 
De  mon  coté  ,  j'ai  cru  avoir  de  fortes  raifons 
pour  penfer  que  les  maladies  vénériennes,  comme 
toutes  celles  qui  dépendent  d'un  vice  humoral, 
ne  peuvent  être  guéries  que  par  l'expulfion  de  ce 
vice  ,  &  que  le  mercure  feul  a  la  propriété  fpé- 
cifique  de  déterminer  cette  efpèce  de  crife  dans 
la  vérole.  Mais  ce  n'eft  point  fur  de  pareilles 
hypothèfls  qu'on  doit  fe  fonder  lorfqu'il  s'agit 
d'introduire  une  nouveauté  dans  la  pratique;  c'eft 
à  l'obfervation  feule  qu'on  doit  s'en  rapporter. 

Si  une  vérole  bien  caraclérifée  ,  comme  celle 
qui  fuccède  à  un  chancre  malin  ,  eft  abandonnée 
à  elle-même,  elle  peut  faire  les  progrès  les  plus 
rapides  ck  les  plus  dangereux  ;  mais  fi  on  fe  hâte 
de  lui  oppofer  des  entraves ,  elle  paroît  changer 
de  caractère.  L'ufage  des  préparations  mercurielles 
prifes  intérieurement,  ck  les  frictions  mal  admi- 
niftrées ,  paroiflent  avoir  modifié  le  virus  ,  au 
point  quelquefois  de  dénaturer  entièrement  les 
fymptômes  de  la  maladie  :  mais  l'expérience 
prouve  que  le  mercure  bien  adminiftré,  ne  perd 
jamais  fes  droits  fur  une  pareille  vérole  :  fa  gué- 
rifon  ne  reconnoît  point  de  prefcription,  excepté 
dans  quelques  cas  particuliers ,  où  le  fuccès  peut 
être  manqué  par  des  caufes  qui  tiennent  au  tem- 
pérament àes  malades  ,  ou  à  la  nature  des  fymp- 
tômes de  la  maladie ,  comme  j'en  ai  cité  des 
• 
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exemples  dans  mon  Traité.  Ainfi  l'on  peut  dire 
que  dans  la  çirconftance  dont  il  s'agit,  le  virus 
peut  être  modifié  relativement  à  (qs  effets  ,  mais 
non  par  rapport  à  la  vertu  du  fpécifique. 

Cependant  M.  Percy  peut  prétendre  que  l'ob- 
fervation  du  Tambour  du  Régiment  de  Rouer- 
gue  ,  ck  celle  de  l'employé  dans  les  Fermes  du 
Roi  font  des  exemples  du  contraire  ;  il  peut  dire 
que  ces  malades  ayant  été  manques  plusieurs  fois ,' 
ils  n'ont  été  guéris  par  le  dernier  traitement  , 
que  parce  qu'ils  avoient  contracté  une  nouvelle 
vérole.  Mais  à  une  pareille  conjecture  il  m'eft 
bien  permis  de  repondre  que  le  fuccès  qu'on  a 
obtenu  clans  ces  occafions  peut  être  attribué  à  la 
maturité  que  la  maladie  avoit  acquife  ,  ou  à  l'ad- 
miniftration  du  fpécifique  ,  qui  a  été  plus  métho- 
dique dans  le  dernier  traitement. 

Je  puis  donc  refter  dans  mon  opinion  ,  favoir,1 
que  rien  ne  peut  faire  dégénérer  le  virus  dans  une 
vérole  qui  a  fuccédé  aux  chancres ,  au  point  de  la 
rendre  rebelle  au  fpécifique  bien  adminiftré  : 
mais  dans  les  véroles  qui  font  la  fuite  des  gonorr* 
hées  quel  fruit  ne  retireroit-on  pas  de  l'inocula- 
tion propofée  ,  fi  elle  rendoit  ces  véroles  aufïi 
faciles  à  guérir  que  celles  qui  ont  fuccédé  aux; 
chancres  ?  Quel  avantage  ne  réfulteroit-il  pas  de 
ce  moyen  ,  s'il  pouvoit  imprimer  aux  premières, 
le  caractère  des  fécondes  ?  Voyons  ,  d'après  l'effai 
que  M.  Percy  en  a  fait ,  (i  cela  çù.  pomble. 
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On  a  vu  que,l'infertion  du  virus  aux  deux  bras 
du  malade  qui  a  fubi  cette  épreuve  ,  ne  produifit 
pas  un  effet  bien  considérable.  Les  bras  commen- 
cèrent à  devenir  rouges  &  douloureux  ,  quelques 
glandes  axiilaires  fe  gonflèrent  ;  le  malade  eut 
alors  des  horripilations ,  mal  à  la  tête  &  la  fièvre  ; 
la  dartre  &  le  chancre  qu'il  avoit  devinrent  plus 
fenfibles  ,  plus  douloureux  ;  mais  enfuite  ces  ac- 
cidens  s'appaifèrent  peu  à  peu  ,  &  le  malade  fut 
réduit  à  Ton  premier  état  le  dix-huitième  jour  de 
l'inoculation.  L'infertion  du  virus  dans  ce  malade 
n'a  donc  produit  qu'une  irritation  ,   d'abord  lo- 
cale, &  enfuite  un  peu  plus  générale  ;   il  n'en 
eft  donc  réfulté  aucun  fymptôme  confécutif  qui 
ait  pu  faire  préfumer  que  le  virus  ait  pénétré  dans 
l'intérieur  pour  s'amalgamer  avec  l'ancien  ;  on  ne 
peut  donc  pas  dire  que  la  vérole  de  cet  homme 
ait  été  renouvellée  ,  revivifiée  par  l'inoculation; 
il  réfulte  donc  de  là  que  s'il  a  guéri  enfuite  ,  c'eft 
par  la  feule  raifon  que  le  traitement  que  M.  Percy 
le  père  lui  adminiura  ,  fut  plus  méthodique  que 
ceux  qui  avoient  précédé. 

Le  hafard  a  fourni  ,  en  différens  temps  ,  d'au- 
tres exemples  qui  prouvent  que  le  virus  vénérien 
introduitpar  une  plaie  ,  ne  produit  point  le  même 
effet  que  celui  qui  eu  reçu  par  le  commerce  char- 
nel. M.  Brafdor  a  rapporté  qu'un  homme  ,  ayant 
une  plaie  légère  au  doigt  ,  le  porta  dans  la  vulve 
d'une  femme  gâtée  ,   &  que  cette  plaie  devint  un 
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ulcère  rebelle  ,  qui  ne  céda  ,  loug-temps  après , 
qu'à  l'adminiftration  du  mercure  ,  fans  que  de 
cet,,  attouchement  il  foitréfulté  aucun  autre  fymp- 
tôme  ,  qui  ait  pu  faire  juger  que  la  mafle  du  l'ang 
ait  été  infe&ée.  M.  Léger  père  a  aufli  parlé  d'un 
jeune  homme  qui  contracta  le  même  vice  par  un 
doigt  bleiTé  ;  mais  la  maladie  de  ce  jeune  homme 
fe  borna  à  une  tumeur  au  bras ,  qui  vint  en  fuppu- 
ration  ,  &  dont  on  ne  put  obtenir  la  guérifon  par- 
faite qu'en  paflant  le  malade  par  les  remèdes 

D'après  ces  exemples  on  peut  donc  dourerque 
cette  forte  d'inoculation  rempliiTe  les  vues  de 
M.  Pcrcy  dans  aucun  des  cas  pour  lefquels  il  la 
propofe.  S'il  étoit  permis  dans  ces  cas  de  con- 
feiller  l'inoculation  naturelle,  on  feroitbien  plus 
fûrdefon  effet  ,  fur-tout  file  malade  puifoit  le 
virus  dans  une  fource  bien  infecte.  Mais  outre  le 
mal  phyfique  ck  moral  qui  en  réfulteroit,  il  feroit 
encore  douteux  que  le  nouveau  virus  s'a/ïimilât 
avec  l'ancien ,  6V  qu'il  le  rendît  par  là  plus  fufcep- 
tible  d'être  dompté;  au  furplus  ,  quelque  chimé- 
rique que  puifTe  être  le  projet  de  M.  Percy ,  il  ne 
porte  pas  moins  l'empreinte  du  génie  ,  &  l'Au- 
teur ne  s'eft  pas  moins  montré  ,  dans  fon  mé- 
moire ,  capable  de  contribuer  au  progrès  de  l'art. 
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RÉCAPITULATION. 


J_j  E  plus  grand  obftacle  à  l'avancement  des  con- 
noiffances  humaines  ,  eft  moins  dans  les  chofes 
mêmes  que  dans  la  manière  dont  on  les|confidère: 
quelque  compliquée  que  foit  notre  machine  ,  elle 
eft  encore  plus  fimple  que  nos  idées.  Il  eft  fouvent 
moins  difficile  de  voir  la  Nature  telle  qu'elle  eft, 
que  de  la  reçonnoître  telle  qu'on  nous  la  repré- 
fente  :  elle  ne  porte  qu'un  voile  ,  nous  lui  ajoutons 
un  mafque,  nous  la  couvrons  de  préjugés;  nous 
fuppoforts  quelle  agit ,  qu'elle  opère  comme  nous 
agilTons  &  penfons  :  cependant  fes  aftes  font  évi- 
dens  ,  &  nos  penfées  font  obfcures  ;  nous  portons 
dans  (es  ouvrages  les  abftractions  de  notre  efprit'; 
nous  lui  prêtons  nos  moyens  ;  nous  ne  jugeons 
de  fes  fins  que  par  nos  vues  ;  nous  mêlons  per- 
pétuellement à  fes  opérations  ,  qui  font  confian- 
tes ,  à  fes  faits  ?  qui  font  toujours  certains  ,  le 
produit  illufoire  &  variable  de  notre  imagination. 
Telles  font  les  réflexions  de  M.  de  Buffbn  fur 
l'économie  animale  •,  réflexions  qu'on  peut  appli- 
quer aux  différens  fyftêmes  de  l'art  de  guérir  ; 
mais  la  principale  caufe  des  erreurs  dont  la  plupart 
de  ces  fyftêmes  fourmillent ,  vient  de  ce  qu'on 
ne  s'élève  pas  allez ,  de  ce  qu'on  ne  plane  pas 
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au-deflus  de  fon  objet ,  pour  en  contempler  toute 
l'étendue,  pour  en  confidérer  toutes  les  faces  & 
tous  les  rapports  M.  de  Haller  a  donné  un  exemple 
de  ce  vice  de  pofition  ,  dans  celle  où  il  s'eft  placé 
pour  examiner  les  parties  de  l'animal  vivant. 
Borné  à  ce  que  fes  expériences  ofTroient  à  les 
yeux  ,  il  a  cru  qu'il  y  avoit  des  parties  d'une  in» 
fenfibilité  abfolue  ,  &  que  l'irritabilité  étoit  in- 
dépendante des  nerfs  :  aufli  fa  vue  n'a-t-elle  pu 
s'étendre  fur  une  infinité  de  phénomènes  qu'il  a 
iaifles  couverts  du  voile  qui  les  cachoit. 

I  I. 

Quoique  la  théorie  que  j'ai  expofée  dans  cet 
Ouvrage  ne  foit'pas  toujours  fufceptibie  de  l'évi- 
dence mathématique  des  expériences  faites  fur 
les  animaux,  ou  d'une  autre  manière,  elle  n'eft 
pas  moins  établie  fur  des  fo.ndemens  folides ,  fes 
principes  n'étant  puifés  que  dans  Fobfervation. 
Ce  feroit  bien  borner  les  progrès  de  l'art  ,  que 
de  n'admettre  rigoureufement  dans  nos  ouvrages 
que  les  effets  qui  frappent  les  fens ,  fuivant  les 
lois  qu'on  s'impofe  dans  la  [plupart  des  Académies. 
Combien  de  vérités  nous  échappcroient ,  fi ,  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  la  vie,  lorfqu'il  eft 
important  de  les  approfondir  ,  nous  n'avions  ja- 
mais recours  aux  lumières  de  la  raifon  au  défaut 
des  expériences  !  C'eft  cet  afïervifTement  aux  lois 
dont  je  viens  de  parler,  qui  a  fait  <pe  M.  <£ 
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Haller  a  borné  la  propriété  irritable  à  la  fibre 
mufculaire  :  mais  les  effets  de  l'irritation  ne  fe 
manifeftent  pas  moins  d'une  infinité  de  manières 
dans  les  autres  parties  ,  quoiqu'elles  ne  foient 
fufceptibles  d'aucun  mouvement  fenfible  à  la 
vue  ,  lorfqu'on  les  irrite  dans  les  expériences 
haliériennes.  La  raifon  &  l'obfervation  permet- 
tent donc  de  rapporter  à  l'irritabilité  ce  principe 
d'action  ck  de  vie  auquel  on  avoit  donné  diffé- 
rens  noms,  dont  la  plupart  défignoient  un  être 
doué  d'intelligence.  Mais  il  ne  fuffiioit  pas  de  re- 
garder d'une  manière  vague  l'irritabilité  comme 
le  principe  mobile  de  nos  fonctions,  il  falloit 
encore  confidérer  Tes  rapports  avec  tous  les  êtres 
organifés ,  ck  rendre  raifon  des  modifications  in- 
finies dont  elle  eft  fufceptible  ,  fuivant  les  affinités 
fi  diverfifiées  ck  fi  variables  que  l'obfervation 
admet  entre  les  différentes  efpèces  de  ftimulus  & 
les  parties  fenfibles  6c  irritables. 

I  I  I. 

Il  eft  bien  démontré  que  le  mécanifme  de  la 
refpiration  fait  refluer  le  fang  veineux  jufque  dans 
la  fubfhnce  du  cerveau  :  mais  ceux  qui  ont  ob- 
fervé  ce  refiax  n'ont  point  déterminé  pour  quelle 
fin  il  étoit  établi.  Me  ferois-je  trompé  en  lui  attri- 
buant la  destination  de  diftribuer  ,  dans  toutes 
les  parties  du  corps  le  fuc  nerveux  ,  que  j'ai  re- 
gardé, par  toutes  fortes  de  raifons  >  comme  le 
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principe  de  l'irritabilité?  Je  n'ai  point  cherché 
à  approfondir  la  nature  de  ce  fuc  :  il  m'a  fuffi 
d'être  convaincu  qu'il  exiftoit,  puisqu'il  eft  fen- 
fible  à  la  vue;  car  lorfqu'on  coupe  un  nerf,  fui- 
vant  robfervation  de  M.  de  H  aller ,  la  contrac- 
tion de  fes  enveloppes  en  exprime  un  fuc  que 
cet  Auteur  nomme  médullaire:  or,  eft-ce  là  ad* 
mettre  dans  les  nerfs  ,  unjliàde  dont  Vexijlence  ne 
fauroit  être  prouvée  par  le  témoignage  d'' aucun  de, 
nos  fins  }  ni  par  aucun  effet  fenfikk?  C'efl:  pourtant 
ce  qu'on  m'a  reproché  (  1  ).  Je  fuis  donc  bien 
éloigné  de  reconnoître  des  efprits  animaux  ,  tels 
qu'on  les  fuppofoit ,  pour  rendre  raifon  du  mou- 
vement des  mufcles  &.  de  la  correfpondance  des 
fenfations  entre  le  cerveau  &  les  autres  parties  du 
corps  :  il  me  fembie  que  la  manière  dont  j'ai  ex- 
pliqué cette  correfpondance  foufïre  moins  de  difh> 
cultes:  mais  à  l'égard  de  la  contraction  des  fibres, 
excitée  par  l'ame  ou  par  un  agent  matériel,  j'avoue 
que  ni  l'analogie ,  ni  l'obfervation  n'ont  pu  en- 
core m'en  faire  concevoir  le  mécanifme. 

I  V. 

Je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  ait  déplacé  du 
cerveau  le  fenforium  commune;  mais  je  crois  avoir 
eu  plus  de  raifons  de  le  placer  dans  le  plexus  fo- 

1 

(  1  )  C'eft  l'Auteur  anonyme  qui  rendit  compte  de  mes 
Recherches  fur  la  nature  de  l'homme ,  dans  le  Journal  de 
médecine  du  mois  de  feptembre  1776  ,  peu  de  temps  après 
la  mort  de  M.  Roux. 
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laire  que  dans  le  centre  nerveux  du  diaphragme. 
Qu'on  examine  ,  en  effet ,  ce  plexus,  îe  fcalpel 
à  la  main,  on  verra  que  c'efl:  un  centre  avec  lequel 
tous  les  nerfs  communiquent  médiatement  ou  im- 
médiatement, par  le  moyen  des  deux  intercoftaux 
qui  forment  ce  plexus.  Tel  eft  donc  ce  centre  , 
ce  fenforlum  commune  ,  auquel  répondent  les  im- 
prenions  vives  que  les  nerfs  reçoivent  par  les  fens 
ou  par  les  affections  de  l'aine.  J%ai  dit  enfui'te ,  dans 
le  Chapitre  où  je  traite  cette  matière,  que  ces 
mêmes  imprefîîons  fe  réflèchiffôient  fur  d'autres 
parties;  c'eft-à-dire  ,  que  les  fortes  émotions, 
excitées  dans  le  plexus  folaire  ,  fe  propageoient 
par  la  voie  des  nerfs ,  de  ce  centre  à  la  circon- 
férence,  ck  influoient ,  tantôt  furie  mouvement 
des  mufcles,  tantôt  fur  l'action  des  glandes ,  tantôt 
fur  celle  des  organes  de  la  circulation  de  la  di- 
geftion,  &c.  J'ajouterai  ici  une  réflexion;  c'eft 
que  cette  communication  d'action  ,  cette  propa- 
gation de  mouvement  a  un  rapport  fenfibre  avec 
le  reflux  du  fang  veineux  dans  le  cerveau  ;  car  ce 
reflux,  qui  pouffe  fans  cefTe  le  fuc  médullaire  dans 
les  nerfs,  jufqu'au  plexus  folaire,  où  ilaboutit  de 
toute  part,  comme  dans  un  centre  commun  ,  doit 
oppofer  un  force  toujours  agiffante  ,  aux  impref- 
fions  que  les  nerfs  reçoivent  de  la  part  de  l'ame 
ou  des  organes  matériels  :  de  forte  que  l'effet  de 
ces  impreffions  doit  être  relatif,  non- feulement  à 
leur  intenfité,  mais  en  même  temps  à  la  réfiftance 
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que  la  force  du  reflux  leur  oppofe  :  aufïi  obferve- 
t-on  que  lorfque  ce  reflux  eft  affaibli  ou  arrêté, 
comme  dans  la  fyncope  ,  les  fenfations  &  les 
mouvemens  qui  en  réfultent ,  font  diminués  ou 
fufpendus. 

J'ai  fuivi,  autant  qu'il  m'a  été  pcflible,  les  rap- 
ports des  fenfations  entre  les  hommes  &:  les  ani- 
maux :  or  c'efc  ici  qu'on  peut  fe  fervir  du  mot  de 
fenfibilité  pour  exprimer  PacVion  ou  le  mouve- 
ment qui  eft  déterminé  par  l'impreifion  que  les 
nerfs  reçoivent  :  c'eft  du  moins  la  liberté  que  j'ai 
prife  dans  mes  Recherches  fur  la  nature  de  l'hom- 
me, a  l'exemple  de  M.  Bordeu.  Mais  voici  ce  que 
TAuteur  du  Journal  de  Médecine  ,  que  je  viens 
cle  citer,  dit  à  ce  fujet.  M.  Fabre  femble  confondre 
C  irritabilité  avec  la  fenfibilité  ;  propriétés  cependant 
très-différentes  ,  puifqiûily  a  une  claffe  a" animaux 
éminemment  contractiles  qui  n'ont  point  de  nerfs  , 
&  puifque  ,  dans  l'homme  même  ,  le  cœur  ,  qui  cjl 
très-irritable ,  ejl  cependant  très -peu  fenjibte.  Je  ne 
releverois  point  cette  critique  (  que  le  mot  de 
femble,  employé  dans  la  première  phrafe  n'exeufe 
point),  fi  elle  ne  me  peignoit  pas  comme  cou- 
pable d'une  abfurdité  nn  peu  trop  groflîère.  Mais 
j'avois  dit,  dans  la  même  page  que  l'Auteur  cite  , 
que,  la  perception  de  l'ame  à  part  dans  l'homme, 
je  n'entendois ,  par  fenfibilité  ,  qu'un  mouvement 
excité  dans  les  parties  des  êtres  organifés  :  ex- 
prefîion  qu'on  applique  ,  dans  le  fens  que  j'en» 
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tends ,  à  la  propriété  de  la  plante  fenfitive  :  j'avois 
donc  cru  ,  à  la  faveur  de  cette  définition,  qu'il 
m'étoit  libre  de  me  fervir  du  mot  de  Jenfibilité  ou 
de  celui  ^irritabilité,  fans  donner  lieu  qu'on  m'ac- 
cufât  d'avoir  confondu  l'une  ck  l'autre  propriétés, 
Mais ,  quoi  qu'il  en  foit,  pour  éviter  de  pareilles 
critiques ,  je  ne  me  fuis  fervi  prefque  ici  que  du 
mot  ô?  irritabilité ,  ce  qui  m'a  été  fort  indifférent. 

V. 

Une  faufle  théorie,  qui  a  beaucoup  retardé  les 
progrès  de  nos   connoiffances   dans    l'économie 
animale  ,  eft  d'avoir  confédéré  le  corps  comme 
une  machine  hydraulique ,  foumife  aux  lois  de  la 
mécanique  ordinaire.   Les    Anciens  ,    que    nous 
avons  plaint  d'avoir  ignoré  la  circulation  du  fang, 
fe  font  trouvés  bien  fupéricurs  à  nous  à  cet  égard , 
fans  que  nous  nous  en  doutions.  La  philofophie  de 
Defcartes  ne  les  empêchoit  point  de  voir  les  cho- 
fes  telles  qu'elles  étoient.  Ils  avoient  obfervé  les 
mouvemens  d'attraftion  ck  de  répulfion,  qui  atti- 
rent ou  repouffent  les  fluides  dans  les  vaiiTeaux 
capillaires  indépendemment  de  l'a&ion  du  cœur 
&  des  artères ,  dont  ils  ignoroient  les  véritables 
fondions.  Ils  n'avoient  pas  befoin  d'avoir  recours 
à  l'épaifîiffement  des  liqueurs  ,  ni  aux  autres  em- 
barras de  la  circulation  ,  pour  rendre  ra:lon  de  la 
fièvre  ck  de  la  formation  des  tumeurs;  ni  à  la 
manière  d'agir  qu'on   a  fuppofée  aux  remèdes 
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nommés  appéritifs  ck  fondans ,  pour  expliquer 
la  réfolution  de  ces  tumeurs.  Il  faut  donc  revenir 
à  leur  doctrine  ,  à  beaucoup  d'égards ,  fi  nous  ne 
voulons  pas  refter  plus  long-temps  égarés.  Je  crois 
que  la  nouvelle  théorie  fur  la  circulation  des 
fluides  dans  les  vaiiTeaux  capillaires,  telle  qu'elle 
a  été  établie  &  confirmée  par  l'accord  d'une  in-' 
fînité  de  phénomènes  obfervés  dans  l'état  de 
fanté  &C  dans  l'état  de  maladie  ;  je  crois,  dis- je, 
que  cette  théorie  eu.  bien  capable  de  nous  y 
ramener. 

V  I. 

Jamais  ouvrage  de  médecine  n'a  raflfemblé  plus 
de  traits  de  génie  que  l'analyfe  médicinale  du 
fang,  dépouillée  de  beaucoup  d'idées  bizarres, 
comme  je  l'ai  préfentée.  M.  Bordeu  y  découvre 
une  infinité  de  phénomènes ,  dont  la  vérité  fe 
fait  auflitôt  fentir  qu'elle  eft  exprimée  ;  mais  il 
s'arrête  toujours  à  la  porte  du  fancluaire  de  la 
Nature,  où  il  ne  fera  permis  d'entrer  que  lofquon 
aura  déterminé  la  manière  dont  la  chaleur  vivifie  y 
fous  la  poule  ,  l 'œuf  'fécondé ,  tandis  qu'elle  pourrit 
celui  qui  ne  Vefl point:  c'eft  en  vain  que  les  chi- 
iniftes  &  les  phyficiens  tentent  d'y  pénétrer.  Une 
idée  luinineufe  de  M.  de  Buffjn-,  qui  revient  bien 
à  cette  analyfe,  efr  de  n'admettre  dans  la  Nature 
qu'une  matière  aclive  ,  dont  les  modifications 
différentes  ÔC  [çs  combinaifans  variées  à  l'infini 


352  Seconde     Partie, 

avec  les.autres  élémens,  conftifuent  les  diverfes 
propriétés  des  mixtes  :  c'eft  fous  ce  point  de  vue 
qu'on  peut  concevoir  que  les  différens  organes 
qui  compofent  le  corps  des  animaux  ck  des  vé- 
gétaux (  organes  qu'on  peut  regarder  comme  au- 
tant de  laboratoires  chimiques  )  ,  travaillent  & 
modifient  cette  matière  aftive  d'une  infinité  de 
manières ,  ck  produifent  les  différentes  fubftances 
que  ces  corps  renferment.  De-là,  les  diverfes 
fortes  de  flimulus  qui  follicitent  l'action  de  nos 
folides  ;  de-là ,  les  différentes  liqueurs  qui  fer- 
vent aux  fonctions  de  l'économie  animale  ;  de-là  , 
les  différentes  cachexies  qui  influent  fur  les  tem- 
péramens  ;  de-là  ,  la  production  des  principes 
excrémentiels  ou  hétérogènes,  qui  font  la  four  ce 
de  la  plus  grande  partie  des  maladies;  de-là  }  les 
diverfes  propriétés  des  plantes. 

VII. 

Quelque  méfiance  que  nous  devions  avoir  des 
expériences  chimiques  relativement  à  l'économie 
animale  ,  il  en  eft  cependant  qui  ont  éclairé  cer- 
tains phénomènes  qui  reftoient  dans  l'obfcurité  : 
les  gas,  par  exemple  ,  les  différentes  efpèces  d'airs 
fixes  qu'on  tire  des  mixtes  nous-repréfentent  ces 
émanations  hétérogènes  ,  ces  vapeurs  méphiti^ 
ques  qui  fe  forment  en  nous ,  ou  qui  nous  viennent 
du  dehors,  &c  qui  font  les  caufes  les  plus  ordi- 
naires des  fièvres  que  j'ai  nommées  effentielles. 

Mais 
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Mais  j'ai  remarqué  auffi  qu'il  y  avoit  des  fièvres 
fympathiques  qui  dépendoient  uniquement  de 
l'état  d'une  partie  dont  les  nerfs  font  en  îbuffrance. 
J'ajouterai  ici  quelques  obfervations  à  ce  fujet, 
qui  méritent  d'autant  plus  d'attention,  qu'on  eft 
fouvent  bien  éloigné  de  foupçonner  la  véritable 
caufe  de  ces  fièvres. 

M.  Petit ,  dans  fon  Traité  des  maladies  chirur- 
gicales ,  en  parlant  des  dents  cariées ,  dit  avoir 
vu  prodiguer  le  quinquina  pendant  des  mois  en- 
tiers <k  même  des  années,  à  différentes  reprifes, 
pour  des  fièvres  intermittentes  ,  &  qu'en  faifant 
arracher  une  dent  cariée  à  ces  malades,  il  les  a 
guéris  de  leur  fièvre  en  peu  de  jours.  Un  malade 
entre  autres,  étoit  attaqué  depuis  deux  ans  d'une 
toux  fréquente  ,  mais  sjèche  ,  n'ayant  point  d'ap- 
pétit, étant  toujours  altéré  ,  dormant  très-peu  % 
ayant  des  fueurs  coufidérables  la  nuit  ,  fur-  tout 
à  la  tête  &  à  la  poitrine  ,  des  fri fions  irrégu- 
liers  &  une  fièvre  erratique  :  ce  malade,  dis-je, 
pafifa  pour  être  puîmonique  ;  il  fut  traité  en  con- 
féquence  pendant  tout  le  temps  de  fa  maladie  ; 
mais  M.  Petit  lui  ayant  trouvé  deux  dents  cariées* 
il  les  lui  fit  arracher ,  &  peu  de  jours  après  tous 
les  fymptômes  difparurent.  Enfin  M.  Petit  raconte 
que  feu  Madame  la  Princefîe  de  Condé  ayant  de 
l'amitié  pour  une  jeune  fille  qui  étoit  à  fon  fer- 
vice  ,  l'amena  à  Paris  pour  la  faire  traiter  d'une 
migraine  qu'elle  avoit  depuis  cinq  ans.  Les  Mé- 
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decins  de  la  PrincefTe  entreprirent  cette  guérifon 
dans  un  temps  où  la  faignée  étoit,  pour  ainfi  dire , 
à  la  mode  ;  aufli  ne  fut-elle  pas  épargnée  :  après 
lui  en  avoir  fait  faire  une  vingtaine  tant  du  bras 
que  du  pied  ,  ils  ordonnèrent  celle  de  la  gorge. 
M.  Petit  fut  appelle  dans  cette  circonftance  ; 
n'ayant  point  encore  vu  la  malade ,  il  l'interrogea, 
pour  fe  mettre  au  fait  de  fa  maladie  :  ne  trouvant 
rien  qui  lui  parût  exiger  un  fi  grand  nombre  de 
faignées  ,  il  examina  la  bouche  de  cette  jeune 
fille  ,  parce  que  ,  dans  fon  récit ,  elle  lui  avoit 
dit  fentir  une  pefanteur  &  un  engourdifTement 
dans  la  mâchoire  inférieure.  M.  Petit  trouvant 
quelque  irrégularité  dans  l'arrangement  de  fes 
dents ,  il  les  compta  &  en  trouva  dix-huit  au  lieu 
de  feize  :  la  deuxième  molaire  de  chaque  côté 
lui  parut  gêner  les  autres  ;  il  les  fit  arracher  après 
en  avoir  conféré  avec  la  PrincefTe,  qui  fut  étonnée  , 
comme  tout  le  monde  ,  de  ce  que  vingt-quatre 
heures  après,  cette  fille  fe  trouva  guérie  d'une 
maladie  qui  duroit  depuis  cinq  ou  fix  ans  ,  &  qui , 
dans  fes  accès ,  l'empechoit  de  vaquer  à  aucune 
fonction. 

Si  nous  n'avions  pas  réformé  nos  idées  fur  la 
circulation  des  fluides  dans  les  vaiffeaux  capil- 
laires, fi  nous  n'étions  point  convaincus  par  l'o- 
fervation ,  que  les  fluides  peuvent  être  attirés  de 
la  circonférence  vers  un  point  irrité  ,  contre  les 
lois  générales  de  la  circulation  du  i'ang,  nous 
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ignorerions  encore  la  véritable  caufe  de  la  forma- 
tion des  tumeurs  inflammatoires  ;  nous  croirions 
toujours  qu'elle  confifte  clans  l'épaiflifTement  du 
fang  ,  dans  la  conuYidion  des  vaifleaux,  dans  la 
déviation  des  globules  fanguins ,  &  dans  d'autres 
fortes  d'embarras  de  la  circulation;  mais  je  crois 
avoir  trop  bien  prouvé  que  l'irritation  feule  en 
cft  le  principe  de  la-manière  que  je  l'ai  expliqué, 
pour  qu'il  refte  le  moindre  doute  raifonnable  à 
combattre  à  ce  fujet. 

VIII. 

La  fuppuration  étoit  encore  un  point  à  éclaircir  : 
il  n'étoit  pas  bien  difficile  de  concevoir  que  celle 
qui  fe  fait  en  grand  dans  les  abcès  phlegmoneux  , 
devoit  être  le  produit  du  principe  de  la  chaleur 
développé  &  agité  dans  le  centre  de  la  tumeur  ; 
mais  il  a  dû  paroître  un  peu  plus  hardi  d'attribuer 
à  la  même  caufe  ,  la  fuppuration  des  plaies  ck  des 
ulcères  qui  tendent  à  la  cicatrifation:  cependant 
la  raifon  ck  l'obfervation  ont  applani  toute  diffi- 
culté à  cet  égard  ;  car  il  a  été  démontré  que  le 
véritable  pus,  dans  cette  dernière  circonftance, 
eft  également  le  produit  de  l'inflammation  ,  avec 
cette  différence  que  les  foyers  de  cette  inflamma- 
tion font  infiniment  petits  &  difperfés ,  ce  qui  ne 
cara&érife ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'un  fimple  mouve- 
ment phlegmoneux  ,  dont  les  apparences  font 
peu  fenfibles,  Mais  cette  fuppuration,  qui  tend 
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toujours  à  une  heureufe  fin ,  foit  dans  les  tumeurs  1 
{oit  dans  les  plaies ,  ne  doit  pas  être  confondue  , 
comme  on  a  fait  quelquefois ,  avec  la  fuppuration 
putride  ;  car  non-feulement  celle-ci  n'efl:  jamais 
critique,  &  elle  eft  un  obftacle  à  la  cicatrifation 
des  ulcères ,  mais  encore  elle  a  fa  manière  de 
coaduire  fourdement  le  corps  à  fa  ruine  dans  la 
plupart  des  maladies  chroniques.  J'entends  parler 
ici  de  ces  maladies  où  il  fe  forme ,  dans  les  parties 
intérieures,  des  obftruclions  qui  deviennent,  à  la 
longue,  des  foyers  de  fuppuration  putride,  d'où 
il  émane  continuellement  des  miafmes  délétères 
qui  fe  répandent  par-tout ,  &  opèrent  lentement 
la  deftru&ion  de  la  machine,  en  altérant  par  gra- 
dation les  fluides ,  jufqu'à  ce  que  celui  qui  eft  le 
principe  de  l'irritabilité  ait  perdu  entièrement  fa 
propriété.  L'ouverture  des  cadavres  nous  montre 
combien  cette  caufe  de  mort  eft  commune  dans 
les  maladies  chroniques. 

I  X. 

Lorfque  j'ai  parlé  des  tumeurs  qui  ont  un  ca- 
ractère froid  ,  on  a  dû  remarquer  qu'elles  prê- 
toient  beaucoup  aux  principes  des  mécaniciens 
&  des  chimiftes:  j'ai  fait  voir  combien  leur  doc- 
trine étoit  hazardée  à  l'égard  des  fondans  :  j'ajou- 
terai ici  quelques  réflexions  fur  la  manière  d'agir 
qu'ils  attribuent  aux  remèdes  qu'ils  nomment 
apéritifs.  Voici  comme  Carthcufir  s'explique  fur 
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*e  point  dans  fa  Matière  Médicale  a  en  parlant 
des  propriétés  du  nitre. 

La  ftagnation  ,  l'amas ,  le  croupiflement  des 
humeurs  font ,  fuivant  lui ,  les  premières  caufes 
de  l'obftru&ion;  mais  elle  eft  toujours  précédée 
par  un  autre  vice  foit  clans  les  folides,  foit  dans 
les  fluides.  Le  vice  des  folides  confifte  dans  le 
fpafme  ou  l'atonie  :  celui  des  fluides  regarde  leur 
excès  ,  leur   épaifÇfîement  ou   leur  acrimonie  : 
ainfi  ,  lorfque  le  fpafme  eft  trop  violent ,  chaque 
petit  vaiffeau  fe  contracte  avec  trop  de  force  , 
&:  fon  diamètre  fe  rétrécit  ;  de-là,  un  obftacle  au 
cours  des  fluides.  D'un  autre  côté,  fi  les  folides 
n'ont  pas  tout  le  reffort  qui  leur  eft    naturel  , 
leur  contraction  affoiblie  devient  impuiflante  pour 
chafTer  les  fluides  en  avant  ;  de-là ,  leur  ftagnation. 
Quant  au  vice  des   fluides  ,  ils  font  fi  difpofés 
à  s'épaiflir,  qu'il  n'eft  pas  furprenant  qu'ils  s'arrê- 
tent dans  les  plus  petits  vaifleaux,  fi  le  moindre 
obftacle  s'oppofe  à  leur  cours  ;  enfin,  fi  ces  flui- 
des font  chargés  de  particules  acres ,  ils  fe  fer- 
ment eux-mêmes   le  paflage  dans  les  plus  petits 
vaifleaux  en  y  excitant  des  contractions  fpafmo- 
diques....   Il   faut  avouer  que  l'imagination  ne 
peut  rien  enfanter  de  plus   ingénieux  que  cette 
théorie  :  pourfuivons. 

»  Les  caufes  générales ,  dit  Cartheufer ,  tant 
h  formelles  que  matérielles  des  obftruéVions ,  une 
»  fois  connues ,  il  fera  facile  de  concevoir  com- 
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»  ment  le  nitre  peut  difïîper  ces  obftrucYions  :  erf 
w  effet ,  fi  nous  faifons  attention  que  la  plupart 
»  d'entr'elles  doivent  leur  origine  &  leur  forma- 
»  tion  au  féjour  &  aux  embarras  des  humeurs  vif- 
y>  queufes  ,  épaiffes  ck  acres  ,  6c  que  la  plupart 
»âes  molécules  pyramidales  du  nitre,  mifes  en 
»  mouvement,  agiffent  comme  des  coins,  en  inci- 
»  fant  fortement ,  la  vertu  apéritive  du  nitre  n'aura 
»  pas  befoin  d'autre  explication.  Cependant  on 
»  pourroit  penfer  que  Pefpèce  d'irritation  que  ces 
»  molécules  doivent  caufer  ,  pourroit  contredite 
5>  cette  vertu;  mais  on  rejettera  cette  idée  ,  fi  on 
»  fait  attention  i°.  qu'il  eft  très-rare  que  les  hu- 
5>  meurs  foient  fimplement  acres  ,  mais  qu'elles 
»  font  ordinairement  épaiffes  en  même  temps. 
#>  2°.  Que  leur  acrimonie  n'eft  pas  toujours  acide, 
5>  mais  très  -  fouvent  alkaline  urineufe  ou  chaude 
i>  bilieufe.  30.  Qu'il  arrive  très-fréquemment  que 
5»  les  parties  folides  ont  perdu  de  leur  ton,  &:  que 
»  la  cure,  dans  ce  cas,  demande  des  ftimulâns. 
»  40.  Enfin,  que  cette  même  qualité  ftimulante, 
»>  en  excitant  légèrement  la  contraction  des  vaif- 
»  féaux,  doit  contribuer  à  réfoudre  l'obfîrucliion.  « 
Telle  eft  la  manière  d'agir  que  Carthcufer  fup- 
pofe  à  tous  les  remèdes  dans  lefquels  les  prin- 
cipes falins  dominent  :  aufïî  accorde-t-il  bien  plus 
de  vertus  aux  acres  altérans.  Suivant  lui  ,  ils 
exercent  leur  action  en  piquant  &  irritant  for- 
tement les  folides  élaftiques ,  &  en   incifant  & 
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mettant  en  mouvement  les  fluides  trop  épais  ; 
mécanifme  qu'il  imagine  rendre  ces  médicamens 
d'un  fecours  très  -  efficace  dans  les  maladies  où 
l'action  des  folides  eft  languiflante  ,  où  les  hu- 
meurs font  vifqueufes ,  où  les  vailTeaux  font  obf- 
trués  ,  &  où  quelque  fécrétion  ou  excrétion  eft 
diminuée  ou  entièrement  fupprimée  :  telles  font  , 
dit-il ,  les  affe&ions  foporeufes  ,  l'apoplexie  pi- 
tuiteufe  ,  la  paralyfie ,  la  céphalalgie  catarrhale, 
la  fauffe  efquinancie ,  les  tumeurs  froides  des 
glandes,  la  toux  pituiteufe,  l'afthme  ,  le  catarrhe 
furToquant,  l'ictère  chronique  ,  les  fièvres  inter- 
mittentes, particulièrement  la  fièvre  quarte,  les 
obftru&ions  opiniâtres  du  méfentère,du  foie,  de 
la  rate,  de  l'utérus ,  des  vaifTeaux  hémorroïdaux  , 
la  néphrétique  fabloneufe  ,  pituiteufe ,  les  tumeurs 
cedémateufes  ,  le  fcorbut  &  plufieurs  autres. 

Voilà  donc  prefque  toutes  les  maladies  chro- 
niques que  les  acres  altérans  font  capables  de 
guérir  en  ftimulant  les  vaifTeaux  ,  &  en  incifant 
les  molécules  trop  cohérentes  des  fluides  ;  (  car 
l'Auteur  n'admet  point  d'autre  caufe  à  combattre 
dans  ces  maladies  ).  Bien  loin  de  revenir  fur 
toutes  les  raifons  que  j'ai  rapportées  contre  ce 
mécanifme  puéril ,  je  le  fuppofe  tel  qu'on  l'ima- 
gine ;  mais  pourquoi  Carthcufer  ne  fait-il  aucune 
mention  des  principes  hétérogènes,  des  miafmes 
morbifiques ,  des  virus  qui  font  les  principales 
caufes  de  toutes  ces  maladies ,  dont  la  marche  & 
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le  cara&ère  font  û  différens ,  fuivant  la  nature 
de  ces  mêmes  principes  ?  Croit  -  on  que  pour 
guérir  ces  maladies ,  il  fuffit  de  déboucher  un  cer- 
tain nombre  de  vaifTeaux  capillaires,  ou  de  difîiper 
quelque  obftru&ion  ,  fouvent  dans  des  parties 
indifférentes  relativement  à  la  fanté  (  i  )  >  Dans 
la  vérole ,  dans  les  écrouelles  ,  fuffiroit  -  il  de 
rendre  les  fluides  plus  coulans  ck  de  défobftruer 
quelques  glandes,  pour  extirper  radicalement  le 
principe  de  ces  maladies  ? 

Enfin  nous  fommes  convenus  que  l'épaiflîfTe- 
ment  des  liqueurs  étoit  une  modification  qui 
pouvoit  fe  rencontrer  dans  beaucoup  de  maladies  ; 
mais  qu'elle  ne  devoit  point  fixer  uniquement 
l'attention  du  Chirurgien  ;  qu'il  pouvoit  bien 
employer  quelque  moyen  fubfidiaire  ou  prépara- 
toire pour  la  corriger  ,  mais  qu'il  ne  devoit  ja- 
mais perdre  de  vue  la  véritable  caufe  de  la  ma- 
ladie ,  pour  la  détruire  s'il  eft  en  fon  pouvoir  , 

(i)  Dans  les  écrouelles,  par  exemple,  ce  rfefr.  pas 
sûrement  l'épaifTeur  de  la  lèvre  iupérieure  ,  l'engorge- 
ment des  glandes  du  cou  ,  ni  le  gonflement  des  épiphyfes 
qui  dérangent  beaucoup  la  fanté  &  rendent  la  maladie 
dangereufe  ;  mais  ce  font  les  miafmes  du  principe  mor- 
bifique  qui  fe  reproduifent  fans  ceffe  ;  ce  font,  dis  -je  » 
ces  miafmes  qui  cara&érifent  la  cachexie  écrouelleufe  & 
dénaturent  les  fluides,  qui  altèrent  les  fondions;  en  un 
mot ,  qui  impriment  dans  toute  l'étendue  du  corps  le  ca- 
ra&ère-de  la  maladie  ,  &  affe&ent  particulièrement  h 
fyflême  fenfibie  d'une  manière  fâcheufe. 
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ou  pour  la  détourner  des  parties  efTentielles  à  la 

vie. 

X. 

Le  caractère  critique  de  la  plupart  des  hémor- 
roïdes exclut  la  caufe  mécanique  dont  on  les 
faifoit  dépendre.  D'un  autre  côté  ,  les  phéno- 
mènes qu'on  obferve  par  rapport  au  flux  hémor- 
roïdal ,  donnent  la  plus  jufte  idée  des  révolutions 
dont  le  mouvement  du  fang  ,  circulant  dans  les 
vaiffeaux  capillaires ,  eft  capable  ,  indépendam- 
ment de  l'action  du  cœur  &  de  celle  des  artères. 
Enfin  ,  les  écoulemens  putrides  ck  fanieux  qui 
s'établifTent  fouvent  par  les  hémorroïdes  ulcérées, 
&  le  caractère  cancéreux  qu'elles  contractent  quel- 
quefois ,  les  afîimilent  aux  autres  tumeurs  humo- 
rales fufceptibles  des  mêmes  terminaifons  ;  ce  qui 
exclut  encore  toute  idée  de  varice  dans  les  troncs 
des  veines  hémorroïdales. 

Le  point  important  qui  regarde  les  hydropifies, 
c'eft  qu'il  ne  fe  fait  point  d'amas  d'eau  dans  une 
cavité  ,  qui  ne  foit  déterminé  par  un  principe  hé- 
térogène qui  l'attire  ;  d'où  il  réfulte  que  la  cure 
radicale  de  l'hydropifie  dépend  eflentiellement 
de  la  deftruction  ou  du  déplacement  de  ce  prin- 
cipe ,  fauf  à  employer  en  même  temps  d'autres 
moyens  analogues  aux  circonftances  de  la  maladie. 

Les  deux  Chapitres  où  j'ai  parlé  des  plaies,  des 
grandes  amputations  &  de  quelques  maladies  des 
0$ ,  concourent ,  pour  leur  part  ,  à  confirmer 
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mes  principes  fur  l'irritabilité  ,  &  la  circulation 
des  fluides  dans  les  vaiiTeaux  capillaires  ;  mais 
ce  qui  doit  faire  le  complément  de  preuves  de 
cette  doctrine  pour  les  praticiens  les  plus  exercés 
dans  l'art  de  guérir ,  c'eft  Ton  accord  avec  la  pra- 
tique d' 'Hippocrati  dans  les  maladies  aiguës. 

F  I  N. 


APPROBATION. 

J'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  un  manufcrit  intitulé  :  Recherches  fur 
differens  points  de  Phyfiologie  ,  de  Pathologie  &  de 
Thérapeutique ,  par  M.  F.4BRE,  Profeffeur  Royal 
aux  Ecoles  de  Chirurgie.  Cet  Ouvrage  qui  donne 
de  nouvelles  vues  fur  plusieurs  points  fondamen- 
taux de  l'art  de  guérir,  doit  être  recherché  de  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  fes  progrès  ;  je  crois  que 
l'impreflîon  en  fera  utile.  A  Paris,  le  28  février 
1783. 

LOUIS,  Cenicur  royal. 


PRIVILÈGE     DU     ROI. 

J-jOUIS,  PAR  L\   GRACE  DE  DlEU  ,  Roi  DE  FRANCE 

et  de  Navrre  :  A  nos  amés  6i  féaux  Conseillers  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris, 
Baillifs,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos 
Juiticiers  qu'il  appartiendra:  Salut.  Notre  amé  le  fieur 
Barrois  jeune,  Libraire,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  defi- 
reroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  Recherches  fur 
ens  points  de  Phyjiolog'ie ,  &c.  s'il  Nous  plaifoit  lui  ac- 
corder nos  Lettres  de  Permiffion  pour  ce  néceflaires.  A  ces 
causes,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant,  Nous 
lui  avions  permis  6c  permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire 
imprimer  ledit  ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  Semblera, 
&  de  le  faire  vendre  ce  débiter  par-tout  notre  Rovaume  , 
pendant  le  temps  de  cinq  années  conlécutives ,  à  compter 
clu  jour  de  la  date  des  Prélentes.  Faisons  détentes  à  tous 
imprimeurs  ,  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  de  quelque 
qualité  Se  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire  d'im- 
prelhon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obé  fiance,  à  la 
charge  que  ces  Préfentes  feront  enregistrées  tout  au  long 


fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Li- 
braires de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que 
l'imprerlion  dudit  ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume 
&  non  ailleurs ,  en  bon  papier  &  beaux  caractères  ;  que 
l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la 
Librairie,  &  notamment  à  celui  du  ioavril  1725  &  à  l'Arrêt 
de  notre  Confeil  du  10  août  1777 ,  à  peine  de  déchéance  de 
la  préfente  Permiflïon  :  qu'avant  de  1  expofer  en  vente ,  le 
manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'impreffion  dudit  ou- 
vrage, fera  remis,  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y 
aura  été  donnée,  es  mains  de  notre  très-cher  &.  féal  Che- 
valier Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  fieur  Hue  de 
Miromenil  ;  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre 
château  du  Louvre ,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  le  fieur  de  Maupeou  ,  & 
un  dans  celle  dudit  fieur  Hue  de  Miromenil  :  le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Préfentes  ;  du  contenu  defquelles  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes 
ayant  caufe,  pleinement  &  paifiblement,  fans  fouffrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
qu'à  la  copie  des  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  ouvrage,  foi  foit  ajou- 
tée comme  à  l'original.  Commandons  au  premier  notre 
Huiflïer  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire  pour  l'exécution 
d'icelles  tous  Actes  requis  &  néceflaires ,  fans  demander 
autre  permiflïon,  &  nonobfhnt  clameur  de  Haro,  Charte 
Normande ,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre 
plaifir.  Donné  à  Paris  le  quatorzième  jour  du  mois  de  mai 
l'an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt-trois,  &  de  noire 
règne  le  dixième.    Par  le  Rx>i  en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 

Regiflrè  fur  le  Regiflre  XXI  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  n°.  2.862  , 
fol.  873 ,  conformément  aux  difpofîtions  énoncées  dans  la 
pré  fente  PermiJJion  9&  à  la  charge  de  remettre  à  ladite  Cham- 
bre les  huit  exemplaires  prefcrits  par  l'article  CVI1I  du  Ré^le* 
ment  de  172-}*  A  Paris  »  le  16  mai  1783. 

LE  CLERC,  Syndic, 
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